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EXPOSE  SUCCINCT 

DES  MOTIFS  ET  DES  VUES 

DE  L’A  U  T  E  U  R. 

LA  prefque  nullité  des  fecours  de  la  médecine  pro¬ 
prement  dite  ,  produite  par  les  vices  de  fa  doéh'ine  & 
de  fon  enfeignement ,  8c  l’ignorance  8c  la  cupidité 
réunies  de  la  plus  grande  partie  des  chirurgiens  des 
campagnes  ,  qui ,  fans  favoir  leur  partie  ,  font  appelés 
par  la  nature  des  faits  les  plus  fréquens  à  pratiquer  la 
médecine  8c  la  pharmacie  qu’ils  n’ont  pu  étudier ,  ( a) 
étant  devenues  depuis  long-temps  les  motifs  légitimes 
d’une  réclamation  générale  en  France  j  j’ai  penféquele 
moment  étoit  enfin  arrivé  où  la  rai  fon  éclairée  pourroit 
attaquer  avec  fuccès  ces  vices  meurtriers  j  8c  rendre 
l’art  de  guérir  à  lui-même.  A  cet  effet ,  j’indique  ici  les 
principaux  changemens  qui  doivent  favorifer  les  progrès 
réels  de  l’art,  8c  multiplier  fes  heureux  réfui tats» 

i°.  II.  faut  completter  8  réunir  &  épurer  toutes  les 
parties  de  la  doétrine }  z°.  abréger  les  difcours  pour 
refferrer  les  vérités  8c  agrandir  le  fujet  ;  30.  enfçigner 
cette  fcience  de  fait  fur  les  faits  mêmes  ;  40.  enfin  exiger 
des  fujets  préalablement  reconnus  exclufivement  propres 

•  * 

(a)  La  proftitution  des  titres  de  médecine  dans  les  facultés 
de  celui  de  chirurgien  par- tout  le  royaume  à  des  fujets  dont 
les  qualités  naturelles  &  acquîtes  11e  pouvoient  jamais  leur  ou¬ 
vrir  la  carrière  de  l’art  de  guérir,  e  1  la  lourcs  du  fcandal  8c  des 
maux  mis  depuis  long-temps  à  l’ordre  du  jour. 


à  la profejjion  du  médecin  j  un  favoir  exa &  8c  complet  $ 
avant  de  leur  en  permettre  l’exercice  en  maître.  Tels 
font  les  modes  8c  1  ordre  qu  une  raifon  eclairee  prefcnt 
à  l’appréciateur  expérimenté  qui  doit  parcourir  l’utile  & 
brillante  carrière  de  la  révolution  médicale. 

Depuis  la  révolution  5  les  projets  les  reglemens  3  les 
plans  pour  opérer  une  nouvelle  organifation  de  la 
médecine  en  France  fe  multiplient  8c  fe  fuccèdent  rapi¬ 
dement  •  cependant  nul  ne  paroît  avoir  voulu  toucher 
les  points  capitaux  de  la  difficulté j  c  eft-a-dire ,  la  re¬ 
forme  de  la  dodrine  ,  celle  de  fon  enfeignement  8c 
fur-tout  le  rapprochement  de  la  médecine ,  de  la  chirur¬ 
gie  8c  de  la  chimie  pharmaceutique  ,  indiquée  depuis 
long-temps  par  la  raifon  8c  commandée  par  l’humanité. 
Kéuniffiez-nous  dans  la  main  de  l’homme  de  génie  ,feul 
fait  pour  nous  diriger  utilementjfemblent  nous  dire  ces 
trois  parties  de  la  fcience  ,  8c  nous  produirons  alors 
le  bien  dans  toute  fa  latitude.  Telles  font  donc  les  ré¬ 
formes  qui  doivent  précéder  toutes  les  autres ,  fans  quoi 
rien  ne  peut  s’opérer  valablement.  Dans  ce  court  expofé. 
Je  me  fuis  propofé  fpécialement  d’indiquer  l’enfemble 
êc  les  modes  généraux  que  doivent  prendre  la  dodrine 
8c  toutes  fes  parties  ,  de  manière  que  l’obfervateur 
éclairé  8c  de  bonne-foi  y  apperçoive  les  moyens  de 
ramener  l’art  à  fon  vrai  but ,  en  dépouillant  fon  génie 
des  opinions  déplorables  dont  on  l’a  entravé  depuis  tant 
de  fiècles,  8c  le  rendre  ,  par-là  même  ,  digne  des  feuls 
hommes  propres  à  l’exercer  utilement }  mais  pour  aller 
plus  diredement  à  mon  but,  je  n’ai  réuni ,  dans  l’ordre 
le  plus  fimple  ,  que  des  faits  certains)  des  vues  naturelles 


*  qi’e,CIlKS  idées  n“ves  :  voilà  le  fujet  d’un  «rrand  ta¬ 
bleau  que  j’ai  dû  réduire  dans  un  moindre  caJlTp  ^ 

obfemreurédatre  à  qui  de  longs  difcours  font  «utiles 
pour  intelligence  d  un  fujet.  Perfuadé  d’ailleurs  qu’un 
Retendu  ne  lUffiroir  pas  pour  convaincre  ou 
ntouire  les  perfonnes  qui  ne  veulent  ou  „e  peuvent 

n’ai  d’’  ’  “S  fyftême  »  fam  &  fans  envie,  je 

"eut  rr  renr que  de  porter>  —  ie 

'  “  ’ le  fl,amjbeau  dê  «»  «ton  fur  le  plus  dangereux  ou 
e  plus  utile  desarts. 
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LA  RÉVOLUTION 

MÉDICALE, 

O"  perl>eaive  de  futur  Je  l'arc  de'  gudcl, 

en  France  j  b 

P«u  C, coye„  Tfc^oH-pracici.n  d. 

Sisr7. 

«ondrueufe  de.  miniftres  de  fa,,  a' E"'"m  l.'0rSamfa'io'> 

^r:r»in.r pi5  tt  œ 

dopais  tcoi,  «*,  poot<ies  gf-rfrslemws 

?*“» »  s  U- 

l'exemple  dans  un  hôpital  à  j  apf>,1(îue  ltS  P^cepres  à 

débiter  une  doftrinj  dont  I  '  fn?n<lrf  ““  pcofclleur  écolier 
abfoiue  entre  ee  ,u'e„e  ^  *«“,«  Z 

(  a  )  Depuis  trois  fiéc’ee  on  mn,M.  J  ,. 

î“n  Pul,Te  *’*<der ,  &  or.  1  inipH  "fd«  Sli  d®1°,Uvr?Ç«  lé  prati- 
«Won  „e  pcu  tirm  aucuH  des  nillllc«  ^  traités  de  médecin*, 

dJ  S/^yg?±frygJyf»!^».  ta  le.  faculté. 

««cote?  Ce  font  des  jeune!  eens  foS* *  '  E  j  <3U  cil'Ce  <îui  l’enfeigne 
ou  ds  n’°nt  appris  qu’à  difcour:r  -  l  dcs  écoles  de  médecine, 

'«/«s  qu’on  g  fait  IfL  ,o  °r  3^eL  fVf  TU  yC’eft  av^c  d‘  «i 

ÏÜ*!“">.  *•  ~Wo.  &r«i.Z,i  P'4- 


encore  i 
où  ils  i _ 

moyens  qu’on  te  tait  à  fou  tour  HnÂ«.r  (  r.  i  "”  ~V~-i  *  "  wk  avec  ae  tels 
fente  hardiment  au  ht  des  malades  •  J  fil”0*  f°^us)  &  S«’on  fe  pré- 
contraires  à  ceux  de  l’expérience  foir  ^UC  es  Pnncipes  reçus  ioient 
meurtres ,  I*  gouvernement  rellr  r’,/  qUC  ,leLs,  Prcraiers  elTais  fbient  des 
Gemment  funehes  à  la  fociété  ouJours  mdiïhrcnt  à  des  pratiques  fi  évi- 

*  *  '*  f*“Wd.  Pari*, 

fïonîdit-ü°rcôt^e/aTti *  médedn  dc  U  “*“«  Mon^coSvéî^* 

de  les  faifir.  onS'tcroP‘  vérnés  de  cette  partie  de  la  médecine* 


(O 

Pour  comble  de  ridicule  ,  s’efforcer  de  faire  comprendre  ce  qu  on 
Toit  clairement  qu’il  ne  comprend  pas  lui-meme .  Enfin  que!  eit 
l’homme  de  bon  fens ,  dont  I’ame  n’eft  pas  reyoltee  fans  ceffe  par 
les  réfultats  affreux  de  la  pratique  de  la  médecine  entre  les  mains 
de  cens  qui  ne  l’ont  pu  étudier  ,8c  de  1  exercice  ifolc  de  chaque 
portioncule  de  l’arc?  (a)  Certes  il  faudroit  être  bien  ,etranger 
aux  fciences  ,  pour  nêtre  pas  au  courant  de toutes  ce.  chofe* , 

«  mais  cc  ncfi  pas  tout  de  connoitrc  un  mal  fi  grand  Ü  fi  urgent, 
il  faut  y  apporter  au  plutôt  le  remède  le  plus  efficace. 

La  révolution  qui  arrive  aujourd’hui ,  étant  le  refultat  du  con¬ 
cours  des  lumières  St  de  la  raifon  les  plus  étendues  &  les  plus  sures, 
il  ne  peut  être=  douteux  quelle  légiflateur  portera  fpecialement  la 
iéforme  dans  une  profeflion  d’autant  plus  importante  ,  qu  elle  ne 
peut  être  que  meurtrière  ,  fi  elle  n’eft  pas  utile. 

Quels  font  donc  les  problèmes  ,  ou  les  difficultés  à  réfoudre  , 
_our  que  le  légiflateur  parvienne  aux  meilleures  fins  qu’il  fe  pro- 
pofeî  Selon  moi,  le  tout  fe  réduit  aux  propofitions  fuivantes. 

1°.  Tous  les  hommes  font  -  ils  propres  h  l'étude  &  a  la  pratique 
'de  l'art  de  guérir,  &  quelles  font  les  qualités  du  fujet  exclufivement 
propre  a  cette  profeffion  ? 

t  a\  x-’art  de  guérir  qui  eft  naturellement  un  tout  indivifibte ,  fur -tout 
j.ns  fa  pratique  ,  eft  fpécialement  divifr  dans  cette  dernière  en  trois  parties, 
en  médecine  proprement  dite  ,  en  chirurgie  5c  en  pharmacie.  Ces  trois 
■parties  font  donc  pratiquées  contre  toute  raifon  8c  tout  fucces  par  trois 
ïerfonnes  différentes;  mais  ce  qui  fait  refforur  plus  clairement  le  ridicule 
5e  cette  première  divifion ,  c’eff  la  fubd.vifion  plus  ridicule  encore  de  la 
pratique  de  la  chirurgie  en  portioncules ,  de  forte  qu  on  voit  des  litholo- 
miftes  des  accoucheurs  ,  des  herniaires,  des  oculiftes,  des  dentiftes,  des 
renoueurs',  des  barbiers,  des  privilégiés  de  toutes  les  efpeces,  8cc.  mais 
ce  qu’il  importe  le  plus  d’obferver,  c’eft  qu’independamment  que  tous  ces 
gens  font  étrangers  entre  eux  ,  8c  que  chacun  d  eux  eft  plus  etranger  encore 
I  la  médecine,  l’iniquité  devant  faire  le  complément  de  la  barbarie ,  on 
voit  tous  ces  fragmens  bifarres  de  chirurgie  ,  h  etrangers  entre  eu*  8c  à 
l’art  faire  généralement  par-tout  la  médecine  ,  fans  ,amais  appeller  de 
médecin  ,  8c  même  en  les  excluant  tant  qu’ils  peuvent.  On  peut  demander  , 

*  ie  crois,  comment  les  chirurgiens  les  plus  habiles,  comme  ceux  qui  font 
les  moins  capables  de  profeffer  leur  partie,  font  parvenus  auflî  générale¬ 
ment  à  ufurper  la  pratique  de  l’art  dans  toute  fon  étendue  ,  lorfqu  ils 
affurent  au  public,  par  le  titre  qu'ils  prennent ,  qu  ils  ne  font  capables  de 
pratiquer  qu'une  pente  partie  de  l’art.  Ne  trouve-t-on  pas  la  radon  de  cet 
fhus  dans  l’ignorance  ftupide  du  gouvernement  qui  obéit  aveuglement  aux 
vues  de  la  cabale  dominante  ?  Sans  doute  un  gouvernement  éclairé  eut 
léuni  toutes  les  parties  de  l’art  dans  la  feule  main  de  l’homme  propre  a 
le  profejfer  utilement.  Dès-lcrs  la  fcience  de  la  medecine  eut  fait  des  progrès 
réels  8c  un  corps  régulier  dans  tourcs  fes  parues  8c  dans  toutes  fes  dmien- 
fions -,  mais  il  faut  des  lumières  8c  un  caractère  fuperieur  a  toutes  es 
préventions  particulières,  8c  cela  n’exiffe  pas.  Or  la  faveur  des  fots  eff  le 
patrimoine  des  charlatans ,  qui ,  dans  toutes  les  parties ,  comme  en  mede- 

«ÙiS  ?  V.Ù>Jièrs»t  de  1»  prpfeilipn  de*  autres  ?  fps  fayoi^  *tutu  ' 


(y) 

S.0.  Quels  font  les  moyens  de  porter- &  de  fixer  dans  cette  carrière 
îes  fujets  reconnus  les  plus  propres  à  la  parcourir  utilement  1 

3°,  L'art  de  guérir  doit-il  3  &  peut-il  être  exercé  par  un  feul  ? 

4°.  Quel  efi  en  lui-même  L'objet  de  la  doctrine,  de  £  art  de  guérir , 
&  que  doit  être  cette  doctrine  ? 

j°.  Quelles  font  les  parties  intégrantes  de  la  médecine  ,  <Tob- 
fervation  îaifonnée  i  quel  efi  leur  état  actuel  3  &  que  doit-il 
être  ?  *  , 

6°.  Quelle  efi  la  manière  d'enfeigner  l'art'de  guérir  3  ou  la  mé¬ 
decine  d'obfervation  raifonnée  ? 

Telle  elt  la  férié  de' difficultés  majeures  à  réfoudre  ,  avant  de 
prononcer  fur  l’état  de  fîtuation  à  donner  à  la  profeffion  du  mé¬ 
decin  :  il  n’eft  pas  douteux  que  la  folution  de  chaque  queftion 
fera  rencontrer  des  obfbcles  qu'il  faudra  vaincre  ,  mais  les  lumiè¬ 
res  que  donne  une  longue  expérience  des  faits  ,  &  un  efprit  dé¬ 
gagé  d’opinions  &  d’intérêts  particuliers,  rendront  la  carrière  plus 
aifée  ;  alors  ,  il  ne  faudra  plus  pour  qu’un  tel  travail  (bit  appré¬ 
cié  des  médecins  ,  qu’une  égale  Tomme  de  connoiïfances ,  *Sc  une 
même  fituation  d’efprit  (  ce  qu’il  efi  fatisfaifanc  de  croire  exifter  , 
au  moins  chez  le  plus  grand  nombre)  &  la  profeifion  prendra  le 
caractère  de  dignité  qui  réfulte  naturellement  de  fes  difficultés 
dans  fon  étude  ,  &  de  fa  plus  grande  utilité  dans  fon  application. 
Dès-lors ,  il  fera  très-aifé  de  déterminer  le  rang  &  la  manière  d’être 
du  médecin  éclairé  Sc  utile  dans  la  fociété  ,  puifque  l’opinion  la 
plus  distinguée  feroit  déjà  fon  partage  ,  mais  effiayons  d’applanir 
ïa  route  au  légifliteur ,  en  répondant  aux  queftions  précédentes. 

I  °  .  Tous  les  hommes  font-ils  propres  à  l'étude  G’  à  la  pratique 
de  l'art  de  guérir  ,  &  quelles  font  les  qualités  du  fujet  exclufive- 
ment  propre  à  cette  profeffion  ? 

Les  différences  naturelles  de  force  Sc  d’étendi;e  dans  la  percep¬ 
tion  que  chacun  de  nous  apporte  en  naiffant ,  nous  dévouent  à 
tel  ou  tel  ordre  4e  chofes;  en  vain  croyons-nous  étendre  le  degré 
de  pénétration  qui  nous  cft  dévolu  ,  &  augmenter  par-là  le  nom¬ 
bre  des  génies  îes  plus  pénétrais  5  nous  n’y  parvenons  jamais  ,  Sc 
le  plus  petit  nombre  des  hommes  favorifé  par  la  nature  ,  fera  en¬ 
core  la  feule  propre  par  fes  facultés  intellectuelles  ,  aux  fciences 
abftraites  Sc  difficiles  qui  exigent  une  grande  pénétration,  Sc  une 
judiciaire  e*quife.  L’art  de  guérir,  pins  difficile  par  les  combinai- 
fons  mobiles  Sc  obfcures  des  propriétés  ocultes  de  certains  princi¬ 
pes,  que  par  l’étendue  réelle  de  fa  doétrine  qéceflaire,  n'admettra 
donc  déjà  que  les  individus  doués  par  la  nature  d’un  efprit  péné¬ 
trant,  &  d’un  jugement  fain.  Indépendamment  des  qualités  natu¬ 
relles  ,  il  faut  encore  des  moyens  acquis:  ces  moyens  font  une 
partie  des  fruits  de  l’éducation  première  la  plus  foignée  ,  tels  que 
les  principes  Sc  les  réfultatsde  là  phySque  ,  &  l’intelligence  des 
”  Ai 


(4) 

langue*  grecque  &  latine  ,  pour  pouvoir  puifer  foi-même  le 
génie  de  l’arc  dans  fes  premières  fources.  (  a  ) 

Réfumons  donc.  Le  fujer  exclufivement  propre  à  l’étude  8c  à  la 
pratique  de  l’art  de  guérir ,  eft  celui  qui  réunit  les  qualités  les  plus 
heureufes  de  l’efpric ,  aux  moyens  acquis  les  plus  nécellaires  à  la 
profeflion  du  médecin.  Il  eft  bien  important  de  remarquer  que  cette 
propcfition  &  fa  foliation  rigoureufemenc  exigible,  ont  pour  bafe 
un  fait  maiheureufement  trop  commun.  Qui  n’a  pas  mille  fois 
remarqué  que  parmi  la  fo.ule  d’élèves  que  la  vanité  des  parens  jette 
inconfidérémcnt  dans  la  carrière  de  l’art  de  guérir ,  &  notamment 
de  la  chirurgie  ,  un  grand  nombre  parvenus  à  la  fin  de  leur  cours 
d’étude  ,  ne  font  nullement  propres  à  cette  profelîîon  aufïi  impor¬ 
tante  que  délicate  ;  qu’ils  n’ont  acquis  qu’un  jargon  ridicule  , 
qu’une  faufTe  fcience  plus  dangereufe  dans  la  pratique  qu’une  igno¬ 
rance  abfoîue  ,  &  qu’ils  n’ont  gagné  qu’un  dégoût  infurmontabU 
pour  des  profcllions  honorables  ,  mais  dédaignées ,  auxquelles 
la  nature  les  avoir  appelés  ;  de  forte  qu’ils  ne  font  que  des  affitiïms 
cupides ,  orgueilleux  &  ignorans  ? 

i°.  Quel  font  les  moyens  de  porter  &  de  fixer  dans  la  carrière 
de  la  médecine  ,  Izs  fujets  reconnus  les  plus  pro-pres  à  la  parcourir 
utilement  \ 

Tous  les  hommes  ont  pour  mobile  de  leurs  aélions  ,  leur  intérêt 
&  leur  gloire.  L’opinion  publique  diftribue  à  chaque  profeflion 
le  prix  de  fon  travail ,  &  la  confidérarion  enfemble  ou  féparément, 
dans  des  proportions  diverfement  modifiées ,  félon  la  difficulté 
d’y  primer ,  &  fon  importance  ou  fon  utilité  eirentielle  aux  mœurs 
&  aux  befoins  de  la  vie.  (  b  ) 

(  a  )  Néanmoins  ,  que  l’on  ne  croyc  pas  que  l’on  doiv'e  pouffer  le  favoir 
du  grec  ôc  du  latin ,  jufqu’à  écrire  &.  parler  élégamment  ces  langues.  Pour 
revenir  de  l’amour  de  ce  faux  mérite,  il  ne  fauc  que  jeter  les  veux  fur  la 
plupart  des  écrits  grecs  2c  latins  modernes  ,  8c  écouter  pérorer  dans  l’une 
ou  l’autre  langue.  Dans  ces  écrits  on  ne  voit  que  phrales  mendiées,  revêtues 
de  l’idiome  de  la  langue  naturelle  de  l’écrivain.  Chez  le's  orateurs ,  c’eft  pis 
encore:  la  cacophonie  que  forme  l’embarras  de  l’arrangement  fubitdes  mots 
&  la  difficulté  de  la  produ&ion  des  idées  ,  fait  le  martyre  de  tout  auditeur  de 
bon  iensj  en  un  mot,  pour  fentir  la  nullité  d’un  tel  fuperflcLde  favoir  qui 
confomme  le  temps  à  pure  perte,  if  ne  faut  que  fe  faire  une  queftion  dont 
les  faits  ont  depuis  long-temps  fourni  la  réponfe.  Qu’a-c-on  écrit  ou  débité 
en  grec.  6c  en  latin  depuis  l’anéanti  dément  de  ces  deux  langucs,qu  on  n’eût  pu 
écrire  ou  dire  plus  aifémenc  8c  mieux  dans  fa  langue  natureïle  ;  rien  ,  fans 
doute.  En  vain  nous  dit-on  que  notre  langue  eft  pauvre  •,  je  ne  l’ai  vue  telle 
que  chez  les  pauvres  génies.  Les  Pafcal  ,  les  Bufton  ,  les  d’Atemberr,  les 
Moiuefquicu  ,  les  Racine,  les  Voltaire,  les  de  Lile ,  les  Colardeau  ,  les 
'  Jean- Jacques  Rondeau  ,  8cc.,  ont  tous  prouvé  qu’elle  eft  très-riche  ,  &  que 
c’eft  tnfultCr  à  la  rai  fon  que  d’en  employer  une  autre  pour  quelque  fujet 
que  ce  foit. 

(  b  )  Chez  un  peuple  qui  a  des  mœurs  8c  qui  eft  régi  par  une  bonne 
conftitution,  la  diftr:bution  de  ce  que  la  focit’té  doit  à  chaque  profeflion 
eu  cfpècc  &  en  conddération  fe  fait  avec  une  grande  équité.  Chez  u* 


t  r  $"r 

à'  cette  dernière.  Chei  la  plupart V d«  emT^'  da.VantaR* 
pïus  puilfant  mobile  :  le  défenfJr  J,  i*  e  Premicr  &  le 

fer,e  fes  fuj«B,  IWane  k  1. d«  ‘  r*'ï“  t  «'«  <]ui  lui  cou- 
chacun.  l’ilcJreur  ET*,  iautff  e";  “&t"  f  »«  *  de 
font  des  exemples  frappans  dr>  I nr'f'  .*  dans  ]es  arts,  &c. 
ration  for  l’intérêt.  Enfin  on  P r.efercnce  d°nnee  à  h  confidé- 
mériter  &  de  jouir  d’nnp  *  r  J°K.  C^£Z  P^eurs  l'ambition  de 
paillon  chérie  ElWrêr  n°” diftm£u^  •  devenir  leur 
procurer  tout  ’cf  Jd ,  VsZF  nï  P°“'  *?  «■<*«■  de  ft 

ÎX.  (î)”  “ne  C°nWé'atio“  plu/TiftingûLl^pius'S: 

connu  propre  àV/tu^e^fla  7at1qù?de  raV"df •''h‘>mme- rt' 

t  ‘ 

au  mente  particulier  &  aux  facrifices  nue  Ton  v°“f  a'Iach"  de> 
conferrer  la  fanté  &  la  vie  m,  '  ^UC  a  Pa,re  Pour  v°us 
carrière  de  l’art  de  eue'rir  ’|«  f T  po,rrerez  &  fîxe,ez  dans  U 
rir.  Tel  eft  do«  1,  pïn  pjft„e pr°Pfa  à  Ia  Pa™u! 
d«  hommes  qui .  paPr  le/rs „„a IT}  de„Pr°cur«  a  «a  France  , 
enfin  en  mefure  avec  1«  diS  i  a"3,  &  ac<luir's .  feront 

confinera, ion  la  pt  d^mS'  ou'  «  ’  *  ««  1, 

que  1  on  procurera  à  la  n-'tînn  I*  \  C  ^  1TleIr*e  chofe  , 
réellement  guèrifTeurs  Je  pafPe  fous>  H  ^  nc.CC^a,lre  médecins 
maire  ,  leAommes  fortuT  «  V'f P&n. 
fatisfont  toujours  de  leur  mon-e  «ni  '  [ee  des  CIroyens  Y 
portions,  lorfque  les  rauvr«  onr  ,Ve^len.t  dans  <*e  juftes  pro¬ 
généreux  de  l’homme  digne  de  fa  nrofïf'*  *1**°'?  at’X  foins 
objet  étant  purement  réglementaire  Pje  rurp,us  *  cet 

«étant  pas  d’ailleurs  félon  *  ,e.n  Par  erai  pomt  ici, 

mars  feulemenr  nu  m°‘  '  mM‘  T»*"  le  médecin  ,’ 

)».  Vart  ,U  guérir  p.ut.il  {,  do;t.U  hn  ^  ^  ^  ^ 

pltaçipl" fel  JeToraXartve'  AtffST”'  ^  “7  ^  &  fam 

comédien. ,  d„  profe  fours  de  m«vaifeYm™  *  l"*  d’y  voir  *  vil,’ 

&  recherchés ,  lorfque  Phor„n-,e  d’tmeuH!r“  ir&:^narfemünt  ftiPen'<ic's 
concitoyen.  ,  eA  délaifo  ou  fourni  fm.iTi  ,eflin.r,ell<i  »  l'état  ou  à  fes 
evo,r  ofé  les  faire  r„„5ir  de  >•"  ’  V‘“!  'U  f°"  fiWe  .  pour 

l’ennui  des  exempta  ded'  éenre’prif  d7u ’  l0"re"U'r"',’i'  ici 
Peuples;  mais  ce  qu’il  rA  imprrtinr  ri  *  tOUS  es  ^ecl«  &  chez  tous  les 
d’ignorance  com5c  dans  «EX^rnnZ,Uer  ’  ^  ^  ^  «cS 

dcration  U  plus  diAinguée  de  fes  conciXns  M,3"10"'  Vif  P°Urr Ia  con<i~ 
c  iez  les  hommes  vertutux  &  éclairés  malgré  I  ouJ,CNlr*  niontré  le  même 
&  les  plus  foucenucs.  *  ma!»re  leï  P«rlecuuons  les  plus  forte. 


L’art  de  guérit  cft  un  tout  fmrelpoui  fes  fuccès  ’ 

que  chaque  partie  ^?PV“  faitëptouverquedesrcvers.CeU- 

lorfque  toute  action  leparcen  P  oai-  p  expérience  ,  que  les 

S  de  to  «ft  dC  ^ 

gens  Iss  plus  ‘««tés  dl = lui  rendre  hommage.  Lar 
particuliers ,  font  enfin  torc.s  o  ^  ^  >  mala  «  feul 

Île  guérir  doit  donc  être  .ex-  1  fti  fin0n  difficile  a  re- 
le  plurra-r-’ilf  Voilà  le  pore,  de  ♦  *rappolt  à  U  manière 

foudre  .  du  moins  tres-deUca  -  £nco’re  en  cc  moment  la  la»-» 
dont  le  plus  grand  nombre  en  J>  [es  perfotines  qui  voudionr 
du  médecin.  Cependant  nous  ,  ^  à  fe  dépouiller  de 

de  bonne- foi  connoîtro-avec  non  ^  u  fotme  de  la  douane 

tout  préjugé.  Sans  me  faire  ™  -  V  iafinké  dautves  objets  que 
aauelle  .  *  V  „*  te  le  vrai  .font  s#";" 


r bonne- foi,  «  les  procédé.  <W  tellement  nom- 

premenc  dite  ,  la  chirurgie  &  P"  qU’il -faille  un  terme  long  # 

breux  ,  &  de  difficultés  h  différente  ,  H  énérale  &  p«>Pre  £ 

&  un  travail  pénible  pour  acquérir  §ift  s  quel  eft 

chacun  d’eux  ï  (a)  ^  ^  d*°?! 

1  homme  propre  a  1  art  de  1  >  R£  pOUrra  pas  prefau 

nécelVaive  ,  en  lcrtant  de  faire  une  «  ^  mFaladie  aiguë  ,  ou  a 

le  régime  &  le  traitement  convenab  fo  fuccès,  „e  pourra 

une  maladie  chronique,  -  V11'  ?  ,  fes  ycUx  les  medicamens 

pas  exécuter ,  ou  de  bonne-foi que 


theone  qui  eiaui  cv-  r  „  homme  un  travail,  aes 

■  _/„c  a  e  la  Vie  d  un  Homme  ,  u  Heutere  , 

ZfLTiiï  «  t#ri '■«! 

les  Lecat,!es  Amoin  cl  cru  ,  ^  n  de  c,!oiie  que  d  utilité  ,  n- 

dans  toute  fan  étendue  ,u  ,u”  fcul  peut  exercer  1 arc 

ü  ^roir  encore  en  voir  la  neccflu 

i  rp\le  oui  traiteroit 

(  1  le  n’entends  pas  comprendre  dans  cette  t teon  »  Qn  fent  mieux 

jj  ni  °sEn  Sr  «as .  P““etr„  £&  «KO»  *»  ‘'ITS 
’rrfceur  périra  rupercherie  4e  F*  7« 

"'t  “in  lferoi.  élément  rrd.çu  e  devo»  ' »  „,odt.  Un  ,ulle 

;  rt  .«onc.  **  .«-SÏSà  eft  aifé  rie  le  6* 

i  dt  feul  néceffairc,  &.  )  dPcre  iai 


(7) 

abfolue  dans  les  réfultats  ;  8c  c’eft:  cette  néceffité  abfolue  qui  vous 
prefcrit  impérieufement  le  choix  des  fujets  qui  Ce  dévouent  à  la 
profeffion  de  médecin  praticien. 

4?.  Quel/e  eft  en  foi-même  l’objet  de  la  du  Urine  de  l'art 
de  guérir  '!  Et  que  doit  être  celte  dodrineï 

L’art  de  guérir  a  pour  objet  des  faits  naturels  ,  fufceptibles 
d’être  reconnus  par  les  fens  phyfiques  $  mais  ces  faits  ont  des 
rapports  ou  font  les  produits  d’un  ou  de  plufîeurs  réfultats. 
Alors  une  obfcrvation  attentive  ,  aidée  de  principes  ,  découvre 
les  caufes  &  les  caraéfères  généraux  de  tous  ces  phénomènes 
différens  :  une  defeription  courte  &  précife  fufîît  donc  ,  Il 
la  vérité  s’effc  réellement  préfentée  à  vous  ;  il  au  contraire 
vous  tombez  dans  une  longue  digreffion  ,  croyez  que  vous 
ne  l’avez  pas  découverte  ,  ou  tout  au  moins  que  vous  ne  l’a¬ 
vez  pas  bien  faifie  ;  retournez  à  robfervation  j  que  votre 
ignorance  ne  vous  foit  point  à  charge  ,  &  ne  vous  laiffez 
point  féduire  par  l’efpoir  toujours  trompeur  de  deviner  par  la 
feule  fpéculation  :  ne  vous  permettez  donc  pas  de  fubftituer 
ce  que  votre  imagination  vous  fuggère ,  à  ce  que  vous  croyez 
que  la  nature  vous  eût  révélé.  La  doétrine  propre  aux  faits 
de  la  médecine  pratique  ,  doit  donc  erre  ,  par  fon  objet ,  une 
defeription  de  faits,  courre,  claire  &  précife,  feulement  une 
théorie  pratique  5  ce  que  j’appelle  médecine  d'obfervation  rai - 
fonnée  ,  la  feule  utile  au  médecin  guériffeur.  Je  fais  qu’il  eic 
une  théorie  plus  détaillée ,  oraée  da  comparaisons ,  d’analo¬ 
gies  ,  d’érudition  &  de  fiftêmes  de  toute  efpèce  que  l'on  dit 
Hécelfaire  aux  efprirs  d’une  pénétration  médiocre  5  mais  indé¬ 
pendamment  qu’elle  ne  fert  que  l’orgueil  des  maîtres  ,  je  la 
crois  très  -  nuifible  à  cette  forte  d’efpric  ,  très  -  oifeufe  en 
elle-même  ,  8c  je  la  vois  encore  d’une  inutilité  abfolue  pour 
l’inftru&ion  des  fujets  propres  à  la  profeÜîen  du  médecin  ; 
leur  efprit  pénétrant  6c  déjà  éclairé  par  les  leuls  principes  né- 
ceiïaires  les  met  au-defîus  d’un  tel  moyen  ,  (  a  )  lorfqae  Us 
faits  daas  un  laboratoire,  au  lit  des  malades,  lur  les  cadavres, 
les  obligent  de  la  regarder  comme  illuToire.  Enfin  la  théo¬ 
rie  pratique  de  l’art  de  guérir  ,  ou  la  médecine  d'obfervatiort 
raifonnée  ,  étendue  &  renfermée  dans  fss  bornes  naturelles  , 
peut  former  la  matière  de  huit  volumes  in-4a.  de  $  à  600 
pages  chacun.  Voilà  donc  dans  "la  plus  grande  étendue  tout 

(a)  On  demandent  un  jour  au  célèbre  leCat,  s’il  avoir  beaucoup  ajouté 
à  les  connoiffances  depuis  qu’il  pratiquoit.  J’ai  ,  répondit-il ,  appr-is  une 
prodigieufe  quantité  de  chofes  inutiles  dans  les  écoles,  que  la  pratique  m’a 
montré  8c  me  montre  tous  les  jours  à  oublier.  Il  n’eft  pas  de  praticien  qui 
n’en  puilfe  dire  autant. 


C  *0  )  .  . 

Ha  fécondé  partie  *.fl  îcl  phrfiologie  ,  non  celle  3e  nos  ercflçç,. 
fcconnue  aufii  futile  dans  la  'dethooftralion  de  quelques  vent  s  ». 
qu’erronée  dans  Scs  Citernes  Se  dans  fes  fpeculatiôns  ,  enfin  qu  in¬ 
capable  de  donner  uùe  jaffe  îJee  de  1  économie  an, mile  ,  mais  Sa 
phifiologie  décrivant  î’habitude  de  1  homme  ,  obfervée  dans  Scs 
caraétères  propres  fous  toutes  les  températures  ,  puis  dans  fes 
dépendances  fecondaires  réfultautes  des  indications  fociales ,  des 
mœurs  ,  de  la  manière  de  vivre  8c  des  coutumes  ,  mefuree  3c 
appréciée  fur  la  conflicution  parfaite  ,  enfin  le  fignalement  medical 
de  l’homme  de  tel  pays  3c  de  tel  tempérament  qu  il  foit. 

Cette  partie  eft  à-peu-près  au  niveau  de  la  precedente  ,  malgré 
toute  opinion  à  ce  contraire  ;  car  j'eftime  qu  il  vaudroit  mieux  ne 
tien  (avoir  fur  ce  point ,  que  de  fe  fervir  de  la  doétrinfe  aéiuelle  des 
tempéramens  ,  qui  ,  dans  la  pratique,  induit  à  erreur ,  3c  dérobé 
fans  celle  au  médecin  fes  fautes  Sc  fes  fucces.  En  un  mot  1  igno¬ 
rance  du  médecin  fur  ce  point  d’utilité  abfolue  dans  la  pratique 
«fl  telle  ,  que  je  ne  fais  pas  difficulté  de  comparer  le  guérifleur 
de  nos  jours  à  un  pi’ote  placé  au  milieu  des  flots ,  ignorant  les 
moyens  de  diriger  fia  route  par  des  calculs  &  des  points  obfefves. 
L’un  &  l’autre  font  obligés  d’avoir  recours  à  des  elfimations  arbi¬ 
traires  à  l’effet  d’aborder  une  terre  quelconque ,  6c  auhazard  dy 
trouver  la  vie  ou  la  mort.  Voilà  le  vrai.  J  adjure  tout  praticien 
éclairé  3c  de  bonne-foi  3e  dire  ,  fi  la  phifiologie  des  écoles,  ou  , 
ce  qui  eft  la  mêmeebofe  ,  fes  à-peu-pres  fur  les  temperamens  , 
ne  le  met  pas  tous  les  jours  dans  une  incertitude  pénible  au  lit  des 

malades  ï  .  ... 

Nous  n’avons  pas  de  maîtres  pour  ces  deux  parties  ;  car  s  ils  en 
exiftoic  ,  il  n’eft  pas  douteux  qu’ils  ne  fe  fuffent  empreflésde  par¬ 
courir  une  fi  vafte  6c  fi  utile  carrière.  Il  faut  donc  former  des  infti- 
tuteurs  ians  ces  deux  parties ,  fi  on  veut  enfin  former  des  me  e- 
cins  d’une  utilité  la  plus  certaine  6c  la  plus  etendue.  (a) 


fans  bafe  &  fans  principes  fondamentaux,  on  va  pourtant  décrira  des  faits 
qu'on  n'a  point  obfcrvées.  Audi  l'article  dont  eft  queftion  &  qui  occupera 
pages  à  deux  colonnes ,  petit  caraftère,  n’eft-il  qu’une  compilation  intoime 
dfe  lieux  communs,  d’erreurs  groflières  fur  les  carafteres  des  faits,  dont  les 
fables  diététiques  du  médecin  font  le  complément.  Ceci  nous  conduit  natu¬ 
rellement  à  faire  remarquer  que  julqu’a  ce  jour  on  a  fait  voyager  aux :  rais 
de  l’état  des  mathématiciens ,  des  botaniifes ,  des  naturahftes  .  es  p  ry  > 

&  c.  pour  obfervcr  &  recueillir  des  faits ,  &  qu’on  n’a  point  fait  voyager  de 
médecins  pour  obferver  les  cara&ères  propres  des  differentes  températures  & 
leurs  influences  fur  les  différent  temperamens  des  peuples  ;  qu  on  n  en  emp  oie 
pas  même  fur  lesvailTeaux  de  la  marine  militaire,  ou  ilsfement  plus  capables 
de  donner  des  feins  mieux  entendus  aux  équipages.  Cela  les  mettroit  déjà  a 
portée  de  faire  un  grand  nombre  d’obfervations  fur  les  fujets  &  fur  les  lieux 
mêmes .  dont  on  a  le  plus  grand  befoin*  1  elles  (eroient  ce  es  qu  î  s  eroient 
fur  les  maladies  des  gens  demer  dans  le  Levant,  dans  *  Inde  ,  en  Amende, 
£cc-  ou  nous  avons  toujours  des  vaifteaux  en  ifatiqn  ;  qu  en  coures oi 
plus  Peu  de  ebofa  ,  le  plus  fouvent  rien. 

(  a  )  Je  propoiai  au ‘mois  d’oétobre  i79®,  (  à  contre-temps ,  il  eft  vrai  , 
vu  les  circonftances  )  un  cours  de  cofmograph«-phyfiqu«.medicale  ,  dont  le 


(  Il  ) 

L’bvçiène  ou  diététique  eft  la  partie  de  la  médecine  qui  a  pour 
objet  i  ».  de  préferver  de  la  maladie  par  des  moyens  qui  ba¬ 
lancent  ou  détruifent  les  réfultws  des  influences  défavorables  de 
la  conftirution  de  l’air  ,  des  faifons  ,  des  habitudes  ,  des  mlti- 
rutions,  des  mœurs  ,  des  alimens  ,  &c.  Ce  qui  fuppole  chez  e 
médecin  une  connoiflance autfi  étendue  que  jufte  des  rapports  de 
la  température  avec  le  tempérament  propre  de  1  homme  &  la 
nuance  particulière  ;  fans  cela  on  fent  aifément  que  fes  con- 
feüs  feroient  fouvent  fans  raifon  &  toujours  fans  précifion  ;  c  elt 
pourtant  ce  qui  a  lieu  chez  tous  ,  attendu  noue  extreme  pénurie 
de  connoilfances  fur  les  rapports  influentiels  de  la  température  avec 
l’homme  ,  fur  fan  tempérament  général  ou  particulier  ,  ainli  que 

ie  l’ai  déjà  dit.  ,  , 

aQ.  L’hygiène  renferme  encore  les  moyens  réparateurs  ou  régé¬ 
nérateurs  que  l’on  doit  employer  dans  les  différentes  couvait  - 
cences  :  ceux-ci  trouvent  plus  fouvent  une  raifon  de  leur  appli¬ 
cation  que  les  premiers, fans  plus  de  précifion  :  car  oneft  conduit, 
il  elt  vrai  par  la  nature  &  l’efpèce  de  dommage  puis  évident, 
mais  le  manque  des  connoilfances  déjà  indiquées  met  toujours  en 
défaut  la  précifion.  Ainfi  l’hygiène  confidérée  fous  les  rapports  e 
fantéoude  maladie  elt  très-éloignée  du  point  ds  perfection  dont 
elle  eft  fufceptible.  Ce  n’eft  qu’un  alfemblage  enorme  de  principes 
généraux  S:  de  lieux  communs  ,  dont  l'application  eu  toujours 
plus  ou  moins  précife  ,  lelon  que  le  tâtonnage  des  eftimations 
arbitraires  approche  plus  ou  moins  du  but. 

Connoilfez  "donc  les  dépendances  de  l’homme  avec  la  tem¬ 
pérature  ,  puis  déterminez  la  nature,  l’elpèce  &  U  nuance  de 
•  r  '  &  vous  modérez  d’une  manière  cev- 


chaque  tempérament,  tx  —  c 

raine  &  précife  lés  procédés  de  l’hygiene  ;ji!ors  vous  ferez 
de  celle  -  ci  la  partie  de  la  médecine  guernlante  ,  la  plus  lu- 
blims  &  la  plus  évidemment  utile,  quoique  la  moins  etendue; 
car,  vous  verrez  toujours  plus  clairement  vos  fuccès  en  pré¬ 
venant  les  maladies,  qu’en  les  traitant  quand  e.lcs  feront  ar- 
/ 

L’anatomie  ,  confidérée  fous  deux  points  de  vue  ,  prefente  :* 
i«.  Les  connoilfances  nues  des  parties  matérielles  de  1  homme 
mort  :  ig.  les  connoilfances  raifonnées  de  .  aèticn  de  ce, 

programme 
6c  obfervé ,  % 

1 7  6c  fuivantes.  ) 


f*o 

memes  parties  «Uas  l’homme  vivanr.  Le  premier  ordre  de  eon* 
noiffanees  a  acquis  toute  l’étendue  &  la  perfeaion  dont  il 
crt  fufceptible  ,  &  eft  difttngKé  par  la  dénomination  particu¬ 
lière  d  anatomie.  Le  fécond  a  pris  une  fi  grande  «xtenfion 
lous  les  titres  d  anatomie  raifonnée  ,  de  phifioïogie  ,  de  fcience 
de  1  économie  animale  ,  qu’il  feroit  impoffible  de  défigner  une 
laence,  un  art,  un  métier  qu’il  n’embrafsât  pas.  Cependant 
on  n  a  jamais  moins  connu  l'homme  vivant  ,  on  n’a  jamais 
eu  d  idées  moins  juües,  difons  même,  plus  fautes  de  l’en- 
:en!,  des  fondions  ^  animales  ,  que  depuis  que  ce  fantôme 
biiiiant  &  fed  ideur  s’tft  introduit  en  médecine.  Depuis  lors  on 
na  plus  ob.erve  ,  on  a  voulu  tout  deviner  par  la  voie  feule 
des  tpecuîarions  analogiques  ,  &  une  fois  les  efprits  égarés  fur 
cette  route,  ils  ne  peuvent  fe  détacher  du  preftige  ,  bien  que 

tous  le  reconnctlltnt  pour  te! ,  tant  a  été  forte  l’impulûon  en 
ce  fens  r 


Neanmoins  cette  patrie  de  la  médecine ,  inutile  &  meAme 
ruinble  a  la  fciencc  réelle  du  médecin  dans  fon  état  aétuel  „ 
deviendra  aufli  utile  aux  progrès  de  l’art  qu’elle  a  pu  y  nuire 
/orlquefe  fe  bornera  aux  feules  vérités  de  fait  &  à  la  feule 
rn.one  qui  leur  e/l  propre.  Cette  léforme  répugnera  fans  doute 
au  plus  grand  nombre  ,  dont  le  génie  inquiet  ou  borné  a  be- 
lom  de^e  nes  ou  de  développement  à  1’infîs.i  ,  mais  elle  eft 
dune  ne  ce  dire  ab'o'ue  pour  les  progrès  réels  de  h  fcience. 

Or  Ju  philologie  reftreinte  dans  fes  bornes  &  pe-feftionnée 
rie  prefeineroit  donc  que  l’expofition  de  principes  généraux., 
/a  defcnprion  coune  &  précité,  des  phénomènes  de  l’économie 
animée  (es  plus  certains,  &  une  dodrine  plus  vraie  &  plus 
précité  des  rempéramens,  le  rout  dénué  de  fpécularians  ,  d'ana- 
°§îe  5  de  “^êmes  ,  de  développemens  cifeux  ,  &c.  rendroit 
£et!e  ,Partie  ‘  u(r‘  facile  a  IVtude  qu’elle  y  eft  faftidieufe, 
?  a"’h  imie  dans  ,a  pratique  qu’elle  y  eft  nuifible  &  même 


La  pathologie  eft  la  branche  de  la  médecine  la  p’us  abf- 
tiaice  &  ia  moins  avancée  ;  elle  a  pour  objet  la  deferiprion 
de  toutes  les  mal.dies  par _  leurs  caufes  &  par  leurs  lignes. 
Cette  partie  fe  divife  en  pathologie  médica’e  &  en  pathologie 
chirurgicale  Cetre  dernière  comprend  feulement  les  caules^Se 
«s  lignes  des  affrétions  externes,  qui  exigent  l’adion  de  la 
main.  La  fépararion  de  la  chirurgie  d’avec  la  médecine  Sc 
Letude  comme  1  exercice  de  la  m  ère  livrés  à  des  hommes 
j  s  etrres  &  f^i  s  génie,  a  rend  i  à  peu  près  nulle  la  partie 
du  confeil  ,  de  force  que  h  chburgie  n’eft  encore  en  ce  mo¬ 
ment  ,  chez  le  plus  grand  nombre,  qu’une  thérapeutique  mé¬ 
canique  ,  qui,  fous  ce  point  de  vue,  eft  arrivée  à- peu  près 
a  fon  plus  haut  de  gré  de  perfcéfron  -  cependant,  comme  1  ex- 
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périence  de  tous  les  jours  nous  prouve  qu’il  ne  « 

lu  une  opération  foit  bien  faire  po\,r  ?t  ma'îde  otrifr 
S  Il  faut  encore  que  le  confeil  tâche  de  I  étirer  Vi.f  A  ’ 
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tinguer  ^  V 
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des  autres  l  i^  ï  lcS  ma,a.dies.j£  à>*  diftinguer  les  unes 
des  fîenes  dM  eU|S.1^n^i  ma*s  *  identité  feulement  apparente 
le  RéS  même  Te  !"  ^  U°  ,abiîintl«  ««tricafiï  pour 
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humeurs  Tlot'cir  T  &  aul  »'«>**  <S 

SS’Sfii.»  f0.,mé  dK  SmE  ptritiet 

pas  le!  f  ’  ^UenC°re  ailJ°urd’hui ,  le  médecin  de  Vienne 
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de  Montpellier  eft  de  même  onoofé  à  A'  ,  ^  CC,ul 
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la  température  fur  l'homme  ft  dans  une  rhirie  vtëT^  d® 
péramens  qu'on  1rs  r  ouvert  ai’,  k  e  des  rem- 
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ia  médecine,  depuis  deux  iîècles  & nn  c  ®n  a  produit  pour 
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parait  ter  du  chaurp  de  la  fcieace  jf  de.  études  dé  tÜT^' 
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tî  loin  delà,  établi(Tant  l’unité  de  principes; 
formité  d’opinions,  d'où  il  fuivra  (  j’ofe  le 
/enus  aufli  obfervateurs  que  les  anciens ,,  mais 
moyens  qu’eix,  la  fcience  réelle  du  médecin 
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recevra  de  nous  toute  l'étendue  &  toute  la  certitude  dont  elle 
eft  fufceptible  ,  indépendamment  de  la  plus  grande  facilite  a 
l’acquérir  :  la  médecine  a  été  jnfqu’alors  un  art  merveilleux 
fans  doute,  elle  deviendra  une  fcience  fublime ,  facile  à  1  etude  , 
certaine  Sc  utile  dans  tous  fes  procédés,  &  digne  enfin  de  la 
vénération  du  genre  humain  ;  en  un  mot  la  medecine  lera 

véritablement  l’art  de  guérir.  t 

La  thérapeutique  embrafle  tous  les  moyens  de  gu  e  mon  , 
mais  plus  fpécialement  les  fubftances  médicamenteufes  tirées 
des  trois  règnes,  &  que  l’on  défigne  par  le  titre  de  matière 
médicale.  Sous  ce  point  de  vue  ,  il  n'eTt  aucune  parue  de  la 
médecine  plus  étendue  ni  plus embarraffée  que  la  thérapeutique, 
fur- tout  depuis  qu’on  a  cultivé  la  botanique,  &  que  U  chi¬ 
mie  eft  devenue  partie  intégrante  de  la  médecine.  Aufli  n en  elt- 
il  point  qui  porte  encore 'plus  d’embarras  dans  l’étude  &  plus 
de  doutes  pénibles  dans  l'efprit  du  médecin  praticien. 

La  matière  médicale  eft  la  réunion  des  fubftances  medica- 
menteufes  tirées  de  chacun  des  règnes  de  la  nature.  L’iaquie- 
tude  médicale  ayant  voulu  trouver  des  vertus  medicamenteules 
dans  tous  les  différens  corps  ,  en  a  fouvent  attribue  de  très- 
grandes  &  de  très-merveilleufes  à  des  fubftances  qui  n  en i  .ont 
réellement  aucune.  La  chimie,  en  nous  éclairant  fur  les  difte- 
retis  principes  conftituans  des  corps  ,  fervit  l’inquiecude  rmedi- 
cale  dans  un  fens  aufli  nouveau  que  différent  du  premier.  Des- 
lors  on  multiplia  les  êtres,  médicamenteux  à  tel  point ,  que  la 
mémoire  la  plus  heureufe  put  à  peine  fe  charger  dune  partie 
de  ce  nombre  effrayant  de  remèdes  (  a  )  ;  mais  l’expenence  de 
quelques  médecins  obfervateurs,  toujours  en  garde  contre  toute 
efpèce  d’illufion,  faifoit  juftice  chaque  jour  de  ces  moyens. 
Cette  pierre  de  touche  dét^rminoit  la  jufte  valeur  de  quelques- 
uns,  &  rejettoit  le  plus  grand  nombre;  enfin ,  quoique  1  expé¬ 
rience  foit  parvenue  à  débarrafler  la  pratique  de  la  puis  granae 
quantité  des  fubftances  inutiles  ,  il  nous  refte  pourtant  encore 
*>n  re  moment  une  matière  médicale.  très-furcharg*ie  de  faunes 
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fj?nt  Je  mieux  confirmées  par  l’expérience.  Alors  les  feuls 
moyens  d'une  efficacité  bien  reconnue  feront  peu  nombreux  , 

8c  par-là  même  plus  aifés  à  confidérer  fous  leurs  rapports  na¬ 
turels  ,  chimiques  &  médicaux.  L’étude  en  fera  très-fimple  de 
très-embarraffée  qu’elle  eft,  5c  dans  la  pratique ,  ie  médecin, 
certain  de  l’efficacité  propre  de  chaque  moyen  ,  ne  fera  plus 
occupé  que  d'tn  faire  une  application  plus  précifément  con- 
■vrenable  aux  circonftances  5c  aux  caraétères  propres  des  faits. 
Enfin ,  la  matière  médicale  ainû  dégagée  réduira  encore  le 
manuel  chimico-pharmaceutiqué  à  un  très-petit  nombre  d’opé¬ 
rations  que  Le  médecin  devra  faire  lui-même  su  faire  exécuter 
f  >us  Jes  yeux  ,  afin  de  trouver  à  propos  en  lui  feul  l'homme 
de  l’art  dans  toute  l’étendue  5c  dans  toute  la  force  du  terme. 
Quoi  de  plus  abfurde  ,  en  effet ,  que  la  réparation  de  la  chi¬ 
rurgie  d’avec  la  médecine  fous  les  raifons  fpécieufes  de  La  trop 
grande  étendue  &  de  La  trop  grande  difficuLié  des  con  oijj'ances 
à  acquérir ,  fi  ce  n’efl  la  féparation  de  la  pharmacie  d’avec  la 
médecine  ,  qui  met  toujours  le  médecin  dans  i’impoffibilité 
d’aiîurer  que  les  effets  d'un  médicament  font  les  réfultats  vrais 
des  fubftances  qu’il  a  indiquées  5c  de  la  meilleure  façon  dans 
leur  amalgame  ?  Qui  ne  fait  pas  la  difficulté  qu’il  y  a  de  fe 
procurer  quelques  remèdes  ,  tels  qu’ils  doivent  être,  à  caufe 
de  la  grande  difficulté  de  leur  préparation  ?  Quel  eft  dom:  ce¬ 
lui  qui  ignore  que  plufieurs  médicamens  s’altèrent  en  peu  de 
temps,  &  que  la  cupidité  les  livre  en  cet  état,  ou  fps  fophift iqueî 
Qui  ne  connoît  pas  les  fautes  par  ignorance  ou  volontaires 
du  plus  grand  nombre  des  gens  qui  font  ,  non  le  métier 
d’apothicaire ,  même  dans  les  grandes  villes,  mais  le  commerce 
des  drogues,  fans  en  connoîfe  les  qualités  bonnes  ou  mau- 
vaifes  dans  leur  état  naturel,  ôc  fans  les  moindres  principes  fur 
les  mélanges?  Quel  eft,  dans  les  provinces,  le  médecin  qui  ne 
frémit  pas  de  s’entremettre,  fur  la  qualité  5c  la  confedion  des 
médicamens  qu’il  preferit  ,  à  des  chirurgiens  qui  s’ingèrent  de 
pratiquer  la  médecine  5c  la  pharmacie,  fans  lumières  5c  fans 
principes;  &  qui  d’ailleurs  ne  peuvent  erre  allez  au-delfus  de 
l’homme,  pour  concourir  à  des  fuccès  qui  affligent  leur  or¬ 
gueil,  parce  qu’ils  dévoilent  leur  ignorance?  Enfin  qui  n’a  pas 
de  preuves  entre  fies  mains  de  l'exaction  exercée  fur  les  habï- 
tans  des  campagnes  pour  raifon  du  prix  des  médicamens  > 
Après  de  tels  faits,  fi  on  s’oppofs  encore  à  la  réunion  de  la 
pharmacie  5c  de  la  chirurgie  à  la  médecine  ,  il  faut  être  , 
je  ne  crains  pas  de  le  dire  ,  bien  entiché  des  préjugés  bar¬ 
bares  de  l’école  ,  ou  tenir  bien  davantage  ,  (  ce  qu’on  n’ofe- 
roit  avouer  tout  haut  ,  )  à  un  intérêt  tout  autre  qu’à  celui 
du  bien  public  &  de  l’humanité.  Ainfi  ,  fi  toute  défunicm  fut 
abfurde  6c  funefte,  toute  réunion  eft  néceflàire  &  poffible.  L* 
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perforine  en  erreur:  loin  de  là,  établifTant  l’unité  de  principes, 
il  forcera  à  l’uniformité  d’opinions  ,  d’où  il  fuivra  (  j’ofe  le 
prédire  )  que  devenus auffi  obfervateurs  que  les  anciens,  mais 
pofl'édant  plus  de  moyens  qu’eux,  la  fcience  réelle  du  médecin 
recevra  de  nous  toute  l’étendue  &  toute  la  certitude  dont  elle 
eft  fufceptible  ,  indépendamment  de  la  plus  grande  facilité  à 
l’acquérir  :  la  médecine  a  été  jufqu’alors  un  art  merveilleux 
fans  doute,  elle  deviendra  une  (cience  fublime ,  facile  a  l’etude  , 
certaine  &  utile  dans  tous  fes  procédés,  &  digne  enfin  de  la 
vénération  du  genre  humain  ;  en  un  mot  la  paédecine  fera 
véritablement  l’art  de  guérir. 

La  thérapeutique  embraffe  tous  les  moyens  de  guerifon  , 
mais  plus  fpécialement  les  fubftances  médicamenteufes  tirées 
des  trois  règnes  ,  Sc  que  l’on  défigne  par  le  titre  de  matière 
médicale.  Sous  ce  point  de  vue  ,  il  n’eît  aucune  partie  de  la 
médecine  plus  étendue  ni  plus  embarraflee  que  la  thérapeutique, 
fur-touc  depuis  qu’on  a  cultivé  la  botanique,  que  la  chi¬ 
mie  eft  devenue  partie  intégrante  de  la  médecine.  Audi  n’en  efl- 
il  point  qui  porte  encore -plus  d’embarras  dans  l’étude  &  plus 
de  doutes  pénibles  dans  l’efprit  du  médecin  praticien. 

La  matière  médicale  eft  la  réunion  des  fubftances  médica¬ 
menteufes  tirées  de  chacun  des  règnes  de  la  nature.  L’inquié¬ 
tude  médicale  ayant  voulu  trouver  des  vertus  médicamenteufes 
dans  tous  les  différens  corps  ,  en  a  fouvent  attribué  de  très- 
grandes  Sc  de  très-merveilleufes  à  des  fubftances  qui  n’en  ont 
réellement  aucune.  La  chimie,  en  nous  éclairant  lut  les  difFé- 
rens  principes  conftituans  des  corps  ,  fervit  l’inquiétude  médi¬ 
cale  dans  un  fens  auflt  nouveau  que  différent  du  premier.  Des- 
lors  on  multiplia  les  êtres,  médicamenteux  à  tel  point ,  que  la 
mémoire  la  plus  heureufe  put  à  peine  fe  charger  d’une  partie 
de  ce  nombre  effrayant  de  remèdes  (  a  )  ;  mais  l’expérience  de 
quelques  médecins  obfervateurs,  toujours  en  garde  contre  toute 
efpèce  d’illufion  ,  faifoir  juftice  chaque  jour  de  ces  moyens. 
Cetre  pierre  de  touche  dét^rminoit  la  jufte  valeur  de  quelques- 
uns,  &  rejettoit  le  plus  grand  nombre;  enfin,  quoique  l'expé¬ 
rience  fort  parvenue  à  débarrafler  la  pratique  de  la  plus  grande 
quantité  des  fubftances  inutiles  ,  il  nous  refte  pourtant  encore 
«n  ce  moment  une  marière  médicale  très-furcharg^e  de  fauiles 
richefîés  ,  très  embarralïante  dans  l'étude  &  trcs-inqutétante 
dans  la  pratique.  A  quoi  donc  doit  fe  réduire  la  thérapeutique 
&  notamment  la  matière  médicale?  A  la  deicription  des  feules 
fubftances  médicamenteufes  des  crois  règnes  dont  les  vertus 

C  a  )  Quiconque  voudra  fe  convaincre  de  cette  vérité,  pour  le  faire  en  jet- 
tant  les  yeux  dans  Mangeti  bibliotheca  pharmaceuiica  ,  4vol.  in-fol.  InukcK 
corpuspharmaceuticum  ,  Sc  pluiieurs  autres  recueil*  de  ce  genre  aulfi  volumi¬ 
neux. 
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fpnt  le  mieux  confirmées  par  l’expérience.  Alors  les  feuls 
moyens  d'une  efficacité  bien  reconnue  feront  peu  nombreux  , 

Sc  par-là  même  plus  aifés  à  conftdérer  fous  leurs  rapports  na¬ 
turels  ,  chimiques  &  médicaux.  L’étude  en  fera  crès-fimple  de 
très-embarraffée  qu’elle  eft,  5c  dans  la  pratique  ,  le  médecin, 
certain  de  l'efficacité  propre  de  chaque  moyen  ,  ne  fera  plus 
occupé  que  d'tn  faire  ufie  application  plus  préciféroent  con- 
tenable  aux  circonftances  &  aux  caractères  propres  des  faits. 
Enfin ,  la  matière  médicale  ainû  dégagée  réduira  encore  le 
manuel  chimico-pharmaceutiquè  à  un  très-petit  nombre  d’opé¬ 
rations  que  le  médecin  devra  faire  lui-même  eu  faire  exécuter 
fus  Jes  yeux  ,  afin  de  trouver  à  propos  en  lui  feuî  l’homme 
de  l’art  dans  toute  l’étendue  5c  dans  toute  la  force  du  terme. 
Quoi  de  plus  abfurde  ,  en  effet ,  que  la  (èparanon  de  la  chi¬ 
rurgie  d’avec  la  médecine  fous  les  raifons  fpécieufes  de  La  trop 
grande  étendue  &  de  La  trop  grande  difficuL.é  des  con.o'if onces 
à  acquérir  ,  fi  ce  n’eft  la  réparation  de  la  pharmacie  d’avec  la 
médecine  ,  qui  met  toujours  le  médecin  dans  i'impoffibilité 
d’alfurer  que  les  effets  d’un  médicament  font  les  céfultats  vrais 
des  fubftances  qu’il  a  indiquées  5c  de  la  meilleure  façon  dans 
leur  amalgame  ?  Qui  ne  (ait  pas  la  difficulté  qu’il  y  a  de  fie 
procurer  quelques  remèdes  ,  tels  qu’ils  doivent  être,  à  caufe 
de  la  grande  difficulté  de  leur  préparation  ?  Quel  eft  doirc  ce¬ 
lui  qui  ignore  que  plufieurs  médicamens  s’altèrent  en  peu  de 
temps,  &  que  la  cupidité  les  livre  en  cet  état,  ou  i.es  fophiftique? 
Qui  ne  connoît  pas  les  fautes  par  ignorance  ou  volontaires 
du  plus  grand  nombre  des  gens  qui  font  ,  non  le  métier 
d’apothicaire ,  même  dans  les  grandes  villes,  mais  le  commerce 
des  drogues,  fans  en  connoîfe  les  qualités  bonnes  ou  mau- 
vaifes  dans  leur  état  naturel,  5c  fans  les  moindres  principes  fur 
les  mélanges  î  Quel  eft,  dans  les  provinces,  le  médecin  qui  ne 
frémit  pas  de.  s’entremettre ,  fur  la  qualité  5c  la  confsftion  des 
médicamens  qu’il  preferir ,  à  des  chirurgiens*  qui  s’ingèrent  de 
pratiquer  la  médecine  5c  la  pharmacie,  (ans  lumières  5c  fans 
principes;  8c  qui  d’ailleurs  ne  peuvent  être  allez  au-deffus  de 
l’homme,  pour  concourir  à  des  fuccès  qui  affligent  leur  or¬ 
gueil,  parce  qu’ils  dévoilent  leur  ignorance?  Enfin  qui  n’a  pas 
de  preuves  entre  fes  mains  de  î’exaéUon  exercée  fur  les  habi- 
tans  des  campagnes  pour  raifon  du  prix  des  médiqamens  > 
Après  de  tels  faits,  fi  on  s’oppofe  encore  à  la  réunion  de  la 
pharmacie  5c  de  la  chirurgie  à  la  médecine  ,  il  faut  être  , 
je  ne  crains  pas  de  le  dire  ,  bien  entiché  des  préjugés  bar¬ 
bares  de  l’école  ,  ou  tenir  bien  davantage  ,  (  ce  qu'on  n’ofe- 
roit  avouer  tout  haut  ,  )  à  un  intérêt  tout  autre  qu’à  celui 
du  bien  public  &  de  l’humanité.  Ainfi  ,  fi  toute  défumem  fut 
abfurde  6c  funefte,  toute  réunion  eft  nécelïaire  &  poffible.  Ls 
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chimie  pharmaceutique  doit  donc  être  partie  intégrante  de  la 
thérapeutique  ,  comme  la  chirurgie  doit  l’être  de  la  pathologie. 

Telles  font  en  elles-mêmes  les  parties  intégrantes  de  la  méde¬ 
cine  ,  leur  état  aétuel  &  Papperçu  de  leur  état  futur.  J'ai  réuni 
toutes  les  paitiesd’un  gnnd  tableau  dans  un  moindre  cadre ,  ayant 
tache  neanmoins  de  les  rendre  claires  &  feiafibles  au  praticien  ob- 
fervateur ,  éclairé  &  de  bonne-foi,  feul  capable  de  réformer  uti¬ 
lement  Part  de  guérir  ,  afin  qu’il  vît  d’un  coup-d’oeil  ce  qu'il  y  a 
à  foire  ,  &  l’efprit  dans  lequel  il  doit  agir;  mais  ce  travail  peut 
encore  fervir  d’ex' mple  :  car,  fi  j’ai  réulfi  à  rendre  fenfibles  les 
maires  principales  &  leurs  caractères  propres  dans  cette  deferip- 
tion  fuccinfte ,  il  ne  fera  pas  plus  difficile  fans  doute,  pour  les 
perfonnes  familières  avec  les  différentes  branches  delà  médecine, 
de  les  étendre  ou  de  les  refierrer  dans  leurs  juftes  bornes ,  d’en  ré¬ 
former  les  fyftèmcs  &  les  vices  ,  enfin  ,  d’y  ajouter  tout  ce  que 
l’oblervation  peuc  fournir  de  certain  ;  en  un  mot,  de  former  du 
tout  une  doétrine  de  faits  (impies,  éclairée  &  utile,  qui  rece- 
vroit  le  titre  de  médecine  d'obfervntion  raifonnée.(  a)  Enadmet- 
tant  donc  ce  nouveau  mode  de  chofes, 

10  Que'le  t-ft  la  manière  la  plus  naturelle  d’enfeigner  Part  de 
guérir,  ou  li  médecine  d’obfervntion  rtiifonnée  ? 

11  eft  ailé  de  lentir  ,  je  crois ,  que  la  doCtrine  ainfi  réformée  ne 
formerait  plus  qu’un  cours  d'étude  ,  dont  l’étendue  &  la  difficulté 
des  objets  feroient  proportionnées  à  la  durée  de  l’homme,  & 
aux  facultés  des  fujets  propres  à  la  profeffion  de  médecin  ;  car  ce 
cours  ne  comprendroit  que  les  chofes  qu’il  importe  de  ne  jamais 
oublier  :  alors  ,  quatre  profeifeurs  pourraient  fe  difttibuer  la  ma¬ 
tière  dans  Perdre  ,  &  de  la  manière  fuivante  : 

io.  La  cofmographie  phyf  que-médicale ,  la  théorie  -  pratique 
de  l'homme  vivant  ,  &  l’hygiène  de  l'homme  en  fanté  ; 

0.0.  L’anatomie  proprement  dite  ,  l’anatomie  rationnée  ,  &  la 
chirurgie  méchanique  ;  „ 

50:  La  Dnt’  olc'ge  chirurgicale  ,  &r  la  pathologie  médicale, 
I’byg'ère  d  homme  malade  &  convalefcent  ; 

40.  La  thérapeutique  ,  ou  la  matière  médicale,  la  chimie  &  la 
pharmacie  du  m-decin  praticien  ,  ou  la  théorie  -  pratique  de  la 
chimie-pharmaceutique. 

* 

(  a  )  Il  ne  faut  pas  croire,  fur  le  dire  de  quelques  médecins  dont  la  morgu 
cachele  charlatauifme  &  l'intérêt,  ou  qui  trabilîent  leur  confcience  ,  quels 
do&tine  ainfi  débarrafîée  de  tout  faite  ii  fidieux,  lailferoit  la  profeflioo  fans 
dignité  ,  &.  le  médecin  fans  confédération.  Certes  il  faut  des  motifs  d’une 
néceffité  occulte  pour  relier  attaché  au  faux  / avoir  qui  trompe  &  qui  tue  , 

&  ne  pas  lui  préférer  celui  qui  éclaire  &  qui  guérit-  En  un  mot,  il  faut  abtéger 
les  difeours  ik  agrandir  le  fujet.  Voilà  ce  qu'on  doit  faire  &  ce  qu’on  fera 
fans  doute  pour  le  plus  grand  avantage  de  l’humanité  &  de  la  fcience  ,  $C 
pour  le  défeipoir  des  charlatans  de  toute  efpccc» 
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On  feroit  ce  cours  en  français ,  &  à  porte  ouverte.' 

Quant  à  la  manière  la  plus  naturelle  d’enfeigner  la  médecine 
d' observation  raifortnée  ,  il  me  paroît  qu’elle  eft  évidemment  dic¬ 
tée  par  la  nature  même  de  la  fcience  ;  car,  étant  une  fcience  de 
faits,  elle  ne  doit  être  enfeignée  que  par  les  faits  mêmes ,  comme 
le  Statuaire  établiffant  les  préceptes  de  fon  art ,  &  les  prouvant 
au  même  mbment ,  fur  un  marbre  avec  fon  cifeau.  Ne  feroit-il 
pas  d’une  abfurdité  ridicule  de  démontrer  le  faire  d’un  portrait 
dont  on  n’auroit  pas1  le  modèle  fous  les  yeux  ,  &  qui  plus  eft ,  de 
s’engager  dans  les  développemens  difeutés  de  tous  fes  différons 
caradères  ?  Cependant  ,  telle  eft  ,  au  dix-huitième  fiècîe  ,  la  mî< 
nière  d’enfeigner  la  plupart  des  parties  de  la  médecine,  qui  ont 
bien  plus  befein  d’exemples,  pour  emporter  la  convidion  des  pré¬ 
ceptes,  que  de  grands  difeours  pour  développer  des  riens  ,  ou  des 
chofes  au-deffus  de  toute  démonftration.  Quel  retard  effrayant  de 
la  raifon,  par  rapport  à  l’art  dont  la  vie  de  l’homme  dépend  !  SC 
que  n’a-t-on  pas  bien  plus  à  craindre  qu’à  efpérer  de  fujets  imbus 
d’une  telle  dodrine  ,  &  formés  fur  un  tel  plan!  O  vous,  maîtres 
deftinés  à  former  des  fujets  dans  l’art  le  plus  délicat  &  le  plus  isn- 
!  portant ,  revenez  avec  courage  à  une  dodrine  plus  fimpîe  &  plus 
vraie,  &  à  une  méthode  d’enfeigner  plus  prompte  &  plus  d’accord 
avec  la  raifon  :  ce  font  vosélèves  &  l'humanité  qui  vous  y  invitent 
par  ma  voix  ;  mais  l’exemple  eft  toujours  plus  décilîf,  &  je 
m’empre$e  encore  à  le  donner  dans  une  légère  efquiffe  de  la  branche 
de  l’arc  la  plus  importante  St  qui  manque  à  fa  théorie  ,  comme  à 
fa  pratique.  Puiil’e-t-il  mériter  d’être  fuivi ,  St  j’aurai  amplement 
rempli  ma  tâche  I 

Je  fuppofe  donc  que  j’efiaye  de  traiter  ex  profcjfo  de  la  cofmo - 
|  grapkie-pkyfique  médicale ,  ou  des  principes  qui  font  connoîcre  les 
I  rapports  infiuantiels  ,  établiffant  la  de’pendance  entre  l’homme  8c 
I  la  température  ;  je  m’attacherois  d’abord  à  faire  connoître  toutes 
I  les  chofes  qui  conftituent  la  température  ,  ou  l’économie  effeu- 
I  tielie  de  l’atmofphère  ;  pour  cela  je  ferois  nécelfité  d’examiner, 
I  lo.  ceux  d’entre  les  aftres  qui,  par  le  mode  de  leur  cours,  &  par 
I  leur  vertu  particulière  ,  communiquent  évidemment  des  qualités 
■  graduées  à  l'air  ambiant  du  globe;  20.  ce  que  la  forme,  la  nature 
I  &  l’expofition  du  fol  à  ces  mêmes  aftres  produiferst  fur  l’air  refpi- 
I  râble.  On  prévoit  aifément  que  j’aurcis  recours-  aux  réfuitats  geo- 
I  graphiques-aftronomiques  les  plus  certains  fur  la  marche  du  foleil 
I  St  de  la  lune  ,  par  rapport  à  la  terre  ;  à  ceux  de  phyfique ,  quant 
I  à  leur  vertu,  particulière  ,  &  à  leur  aétion  fur  l’acmofphère  &  en- 
I  fin  aux  faits  de  la  géographie-phyfique ,  par  rapport  à  l'influence 
Idu  fol,  fur  l’air  refpiraWe  (a).  Après  avoir  établi  ,  par  les  réful- 

(  a  )  Il  ne  faut  pas  préfumer  que  je  m’engageroSs  dans  des  calculs  &:  dans 
Ides  obfervations  telles  que  les  feroic  un  altronome.  Mon  ,  je  partirois  de 
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tat<;  ies  p? us  avérés ,  que  leurs  concours  conffituent  la  tempéra¬ 
ture  ,  pu  i’cconoipie  effentielle  de  l’aimoCphère  ,  je  reviendrois  i 
examiner  le  principe  ou  l'agent  virtuel  de  ce  dernier  ;  &  .  le  trou¬ 
vant  dans  la  leu  le  chaleur  du  loleil  ,  je  paiTerois  a  la recherche  de 
la  graduation  naturel  e  des  températures  que  je  trouverois  fuivre 
la  direction  ce  !  a  marche  annuelle  de  la  terre  dans  l’écliptique  , 
heu  où  perfonue ,  que  je  lâche  ,  11e  l’a  encore  cherché  avant  moi , 
£couptu  de  perfonnes  croiront  quVlle  lé  neuve,  faute  d’avoir  ob¬ 
servé  dans  les  différentes  parties  du  globe  les  phénomènes  qui  la 
confirment  ,  fe  fatisfaifanc  encore  de  la  graduation  géométiique 
des  climats,  ou  de  la  lumière,  {graduation  déjà  inexacte  par 
rappoit  à  la  lumière  )  ,  1  inverfe  a-peu-près  de  celle  des  tempéra¬ 
tures.  1  es  doutes  ,  ou  l’incrédulité  fur  ce  point  important  défait, 
fe  dilliperont  fans  doute  ,  lorfque  les  médecins  ,  en  peffeflion  des 
connodlances  géographi-aftronomiques ,  &  géographi-phÿfiqùes, 
ci-dellus  indiquées  ,  en  feront  une  application  fréquente’,  en  ofe- 
fervant  la  température  en  rapport  avec  l’homme  dans  les  diffé¬ 
rentes  parties  du  globe  ;  enfin  ,  par  cette  découverte,  je  fixerois 
la  lignification  du  mot  température  ,  en  l’afiignant  à  un  fait  tout 
autre  que  celui  des  climats.  Les  faifons  dépendantes  fpécialement 
de  la  rempe: attire  elJentieile  fer.oient  confidérées  nuement  ou  in¬ 
dépendamment  de  l’influance  des  vens,  fous  toutes  les  zones,  d’après 
îes  rélultats  alhononiiqucs. 

Arrivé  à  la  connoillance  de  la  température  effentielle  de  l’air  , 
par  une  rérie  régulière  de  faits  certains ,  je  commencerois  à  in¬ 
diquer  par  des  faicsobfervés  fur  l’économie  animale,  fon  infîuance 
effentielle  fur  l’homme.  La  théorie-pratique  des  vens  éclaireroic 
le  mode  fecondaire  des  températures  ,  le  caractère  des  faifons  ,  &c 
les  accidens  de  ces  mêmes  laifons  dans  les  différais  points  du 
globe.  C’eft  alors  que  la  météorologie  ,  aidée  des  moyens  sûrs 
que  procure  la  phyfique ,  auroit  une  application  jufts  &  Iumi- 
neute  à  1  économie  animale  ,  ce  que  ne  pouvoient  completter  les 
anciens  par  la  (impie  obfervacion. 

Ici  s’ouvriroit  naturellement  un  champ  nouveau  :  la  théorie- 
pratique  de  i’habirude  de  l'homme ,  ou  de  la  manière  effentielle 
d  ê;re  qu’il  reçoit  de  la  température  de  fon  pays  ,  en  même  temps 
qu  ii  le  développé  ;  les  modifications  accidentelles’  qu’il  éprouve 
de  la  part  du  caractère  fecondaire  des  températures  *  des  inftitu- 
r.ions  iociuics ,  des  coutumes ,  de  la  maniéré  de  vivre  ,  des  mœurs  a 

ventes  ne  fait  (etvant  de  réfulcats,  perfuade  qu’un  médecin  n’a  pas  befoin, 
pour  le  rendre  raifon  du  cours  des  aflres  Ce  des  révolutions  des  faifons  6c 
des  aune. s ,  défaire  les  calculs  rigoureux  qui  ont  amené  ces  réfultats  ;  mais 
autant  ces  calculs  lui  feroient  inutiles ,  autant  il  lui  eft  nécelTairc  de  le  rendre 
compte  à  lui-meme  des  caufes  des  différens  modes  gradués  de  la  chaleur  6c 
de  la  lumière  pour  juger  de  leur  manière  d’influancer  chaque  région  «iu 
globe  6c  par  fuite  de  leur  mode  d’iufluauce  fur  l’économie  animale. 
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&c.  feurniroiem  le  complément  de  la  théorie-pratique  de  l’habi- 
tud«  de  l'hcmme  déroutes  les  températures.  Si  je  voulois  donner 
une  idée  jufte  &  diflinéie  de  telle  habitude  de  l'homme  relative¬ 
ment  à  toute  autre  ,  je  me  procurtrois  un  moyen  de  comparaifon 
le  plus  parfait  &  inamovible  dans  fes  caractères,  c’eft  encore  la 
nature  qui  me  le  fourniroit  :  ainfi  ,  réunitfant  les  caractères  phy- 
fiques  &  moraux  de  la  constitution  la  plus  parfaite  de  l’homme, 
je  ferois  de  cette  dernière  la  mefure  rationnelle  de  toutes  les  dif¬ 
férentes  habitudes  ou  manières  d’être  de  l'homme  •,  mais  employant 
le*  principes  les  plus  (Impies  &  les  plus  certains  de  la  conftitution 
de  l’économie  animale  ,  je  paflerois  encore  a  caraCtérifer  les  tem- 
péramens  différens.  J’apprécierois  donc  chacun  d’eux  en  lui  com¬ 
parant  les  qualités  particulières  des  principes  conftiruans  de  la 
conftitution  parfaite.  Enfin  ,  au  moyen  de  cette  théorie  prarque  , 
fimple  &  précife  ,  je  formerois  un  tableau  où  je  pourrois  marquer 
le  degré  de  chacune  de  mes  appréciations,  particulières  ,,  ce  qui 
medonneroit  en  réfultat  l’idée  générale  de  lu  nature,  du  mode  8c 
de  la  nuance  d’un  tempérament  cftimé.  Une  nomenclature  mo¬ 
bile  me  ferviroit  à  défigner  chacune  des  différentes  nuances 
de  tempérament,  en  allant  du  maximum  au  minimum.  Ce  ta¬ 
bleau  ,  qui  feroit  une  véritable  mefure  rationnelle  médicale  de 
l’homme,  &  qu’en  railon  de  cela  j’ap'pellerois  névrometre , 
aurcit  l’avantage  de  réformer  prefqu’enrièremeut  l’arbitraire 
des  appréciations  des  tempéramens  ,  de  donner  des  réfultats 
précis  &  de  devenir  un  moyen  sûr  d’intelligence  entre  deux 
confultans  éloignés  l’un  de  l’autre.  (  a  ) 

(  a  )  La  plupart  des  faits  d’obfervation  fervant  de  bafe  à  ce  cours  ne  font 
connus  des  médecins  que  par  la  tradition  très-vague  &.  très-fautive  de  quel¬ 
ques  voyageurs  non-médecins:  aucun  ne  l’eft  par  la  voie  de  fobfervation 
laite  ad  hoc  par  des  médecins ,  ce  qui  empêche  que  nous  ayons  des  inftftuteurs 
dans  cette  partie  importante  de  la  fciencc.  Ainil ,  pour  nous  en  procurer, 
que  les  médecins  étudient ,  voyagent,  obfervent,  méditent,  puis  écrivent  pour 
l’inftru&ion  des  uns  &  le  plus  grand  bien  de  tous. 

Nota.  Je  me  plais  à  croire  que  cette  idée  générale  du  cours  de  cofmo- 
graphie  phyfique  médicale  fuffira  pour  éloigner  tout  foulon  que  ce  ne  feroit 
que  l'aflrologie  judiciaire  rcnouvellée  des  anciens ;  ou  ce  qui  feroit  mille 
fois  pire  ,  la  jonglerie  du  magnétijinè  animal  donnée  fous  une  nouvelle  forme, 
ainfi  qu’un  de  nos  profeifcurs-éco/ierj  l’a  décidé  d'un  ton  tranchant  fur  le 
vu  du  profpe&us  inierré  au  mois  d'odobre  1790  dans  le  fupplément  au  N". 
310  de  la  chronique  de  Taris.  Tel  eft  donc  l’avantage  d’être  pro- 
fefieur.  On  nuit  aux  autres  félon  fes  préjugés  ou  fes  intérêts  particuliers.  Ces 
petits  moyens  font  le  lot  des  petits  hommes,  me  dira-t-on:  fans  doute  , 
mais  leur  influance  nuit  toujouts  pour  un  temps  aux  élèves  de  ces  pigmées 
qu’on  defire  rendre  plus  grands  que  leurs  maîcres.  (  Voyez  la  deuxième  note 
de  la  page  I  où  ce  médecin  proie  (Te  ur  non-praticien  elè  jugé  par  un  prati¬ 
cien  célèbre  furfon  cours  de  médecine-pratique  qui ,  fans  doute  ,  fera  long- 
temps  impraticable.  ) 
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IDÉES  GÉNÉRALES 

sur  l’ examen  du  med'e’cin'- 

«» 

iQ.  Si  l’on  n’a  enfeigné  que  les  chofes  que  le  médecin  ne 
doit  jamais  «oublier,  on  doit  exiger  rigoureufement  qu©  l’homme 
qui  Te  préfeme  pour  profefler  l'art  de  guérir  ,  fâche  toutes  ces 

chofes  parfaitement. 

S’il  a  été  inftruit  d’aprcs  les  faits  ,  il  doit  être  interro¬ 
gé  fur  les  faits  mêmes.  Alors  l’examen  n’aura  d’autres  diffi¬ 
cultés  que  foa  étendue  ,  parce  qu’en  effet  il  ne  doit  pas  en 
avoir  d’autres,  pour  l’homme  qui  traite  d’une  fcience  de  fait» 

3U.  La  marche  de  l’examen  feroit  celle  du  cours  entier 
de  médecine  ,  excepté  que  le  récipiendaire  feroit  à  la  place 
des  profeffeurs  ,  8c  que  ceux  -  ci  l’obferveroient  appliquer  le 
précepte  à  l’exemple  fans  l’interrompre ,  à  moins  qu’il  ne  s’é¬ 
garât  d’ur.e  manière  abfurde  ou  qu’il  ne  tombât  dans  des  di- 
grcflions  étrangères  ou  inutiles  au  fujet.  Il  faut  donc  que  lâ 
récipiendaire  traite  la  matière  en  maître  ,  puifqu’il  va  l’appli¬ 
quer  air.fi  fur  les  malades  :  or  ,  pour  la  sûreté  de  ces  der¬ 
niers  on  ne  doit  pas  exiger  moins  qu’un  faveir  complet  &  uni¬ 
forme  ;  car,  dans  l’application  de  la  médecine,  il  n’eft  point 
de  milieu  entre  le  médiocre  &  le  pire. 

4e.  Les  examens  fe  feroient  en  françois  &  à  porte  ouverte  : 
de  forte  que  tous  les  gens  éclairés  puffent  y  affifter ,  à  l'ef¬ 
fet  de  s’anarer  par  eux  -  mêmes  ,  qu’il  n’y  a  ni  excès  de 
ïicueûr,  ni  trop  de  compîaifance  de  la  part  des  examinateurs, 
&-  qu’on  ne  donne  au  public  que  des  médecins  guériffeurs , 
qui  méritent  toute  fa  confiance.  A  cet  effet  les  examens  feroient 
annoncés  quinze  jours  à  l’avance  par  des  affiches. 

5*.  Il  véfulteroic  encore  de  cette  manière  d’examen,  qu'on 
pour; oit  déjà  préefiimer  quels  feroient  ceux  d’entre  les  can¬ 
didats  ,  fur  lefquels  on  pourrait  jeter  les  yeux  ,  dans  le  cas 
de  place  de  prefefieur  vacante  :  c*r  ,  à  mérite  égal  ,  tel 
fait  très  -  bien  pour  lui,  qui  ne  peut  énfeigner  aux  autres  j 
&  la  double  qualité  d’être  inftruit  &  de  pouvoir  inftruire  eît 
suffi  rare  quelle  eft  d’abfoîae  nécefficé  dans  le  profefleur. 

6°.  Si  le  fujet  a  été  bien  inftruit,  il  fera  facile  d’en  juger* 
par  fa  manière  claire  8c  précife  de  faire  les  preuves  ;  s’il  n’a 
pas  profilé  des  leçons  de  fe  s  maîtres,  les  lacunes  8c  les  foibles 
fe  feront  voir.  Ainfi  ,  fi  dans  Je  premier  cas  les  connoiffcurs 
peuvent  apprécier  fies  inftituteurs  ,  dans  le  fécond  le  candidac 
fera  lui-même  ion  juge;  alors  les  examinateurs  qui  auront  fait 
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«Ote  des  forts  &  des  foibles  pendant  tout  le  cours  de  l’examen; 
jugeront  entre  eux  des  uns  &  des  autres ,  &  décideront  à  l’u- 
nanimité  du  renvoi  à  l’étude  de  telles  ou  telles  parties  ou  de 
l’admiffion. 

7°.  Dans  le  cas  où  l’incafacité  fe  manifefteroic  dès  le  com¬ 
mencement,  les  examinateurs  feroient  autorifés  a  faire  cefier  la 
candidat. 

89.  Les  preuves  une  fois  commencées  dans  un  lieu  d’exa  ' 
men  ne  pourroient  être  recommencées  ou  achevées  dans  un 

autre. 

9*.  Enfin  un  candidat  qui  feroit  renvoyé  pour  la  troifième 
fois  ,  ne  feroit  plus  admis  aux  preuves  de  médecin  dans  au¬ 
cun  lieu  d’examen  ,  fon  nom  y  étant  infcrit  fur  la  lifte  des 
incapables  de  profeffer  l’art  de  gue'rir.  » 

,io9.  Tout  candidat  feroit  admis  à  l’examen  dans  un  lieu 
quelconque  d’examen,  de  quelqu’école  qu’il  fîic ,  pourvu  toute¬ 
fois  qu’il  prouvât  deux  ans  d’étude  au  moins. 

il9.  Les  examens  n’auroient  lieu  que  tous  les  deux  ans  au 
mois  de  Mars.  Le  moindre  nombre  d.s  juges  feroit  de  fix, 
le  plus  grand  feroit  de  douze. 

Remarque. 

Il  eft  prcfumable  que  les  perfonnes  qui  pratiquent  en  ce 
moment  l’art  de  cruérir  ,  conviendront  routes  de  la  néceflité  & 
de  l’intérêt ,  pour  elles-mêmes  ,  de  pafier  à  cette  nouvelle  filière, 
I®.  pour  donner  l’exemple  d’ordre:  x9.  pour  ne  pas  refter  au- 
dtftous  de  l’opinion:  d’ailleurs  un  tel  ■  a&e  n'étant,  pour  le 
praticien ,  eue  l’occafion  d’expofer  un  favoir  épuré  par  l’expé- 
iience  ,  il  eft  toujours  sûr  d’y  briller  de  fon  propre  mérite. 
Ainfi  ,  libre  de  farisfaire  à  cette  condition  ,  il  s’en  fera  lui- 
même  un  devoir  plutôt  que  de  voir  fa  conduite  médicale  fou- 
mife  a  l’infpeélion  d’un  médecin  admis.  [  Voyez  l’article  9 
du  plan  d’o  gau i Cation.  ] 
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IDÉES  GÉNÉRALES 


Sur  l’organifation  des  écoles  ,  &fur  celle  des  miniftres 
de  fanté  pratiquant  dans  la  fociété- 


Lorfque  l’affemblée  conftituante  ,  par  Ton  decret  du  i  mars 
I79I  ,  abolit  tous  les  brevets  ,  maîtrifes  &  jurandes  ,  &  tous  Iss 
privilèges  de  toutes  les  proférions  quelconques  ,  lailTant  a  cha¬ 
cun  la  faculté  d’exercer  tel  état  qu’il  voudroit ,  en  fe  foumettant 
toutefois  aux  règlemens  de  police  exiftans  ,  ou  à  ceux  qui  feraient 
faits ,  elle  eut  fans  doute  pour  motifs  les  plus  puifîans  l  état  adluel 
des  chofes  ,  lé  réfervant  d'empêcher  qu’à  l’ave»ir  on  donnac  au 
public  des  gens  ineptes  ,  &'  fur-tout  dans  la  profejjion  du  médecin 
qui  décide  de  fa  vie.  L’état  des  chofes  appeloit  donc  impérieufe- 
inent  cette  première  loi  ,  lorfque  celle-ci  en  prejugeoit  une  autre 
qui  prononceroit  une  organifatioR  plus  parfaire  des  écoles  de  mé¬ 
decine  ,  &  des  miniftres  de  fanté  pratiquant  dans  la  (ociéte  ;  car 
fi  l’on  confidère  Porganifation  actuelle  de  ces  derniers  en  France, 
on  trouve  oue  iesméd’  cins,  les  chirurgiens  &  les  pharrnacopoles  d  u» 
mérite  réel  font  en  très-petit  nombre  &  fe  tiennent  a  peu  pies  tous 
dans  les  grandes  vilks  ,  ni  ils  ttouvent  un  falaire  mieux  propor¬ 
tionné  avec  leurs  veill-s  &  leur  mérité  que  dans  les  cam¬ 
pagnes  ,*  que  celles-ci  n’ont  eu  ,  jufqu’i  prefent ,  que  des  hommes 
au-delfous  du  médiocre,  qu’enfin  on  ne  peut  voir  fans  frémir,  que 
nos  campagr  es  foient  délolées  par  l'ignorance  &  la  cupidité  réunies 
de  la  prefque  tota  ité  des  chirurgiens  ,  qui,  fans  favoir  leur  partie 
pour  la  plup_rt ,  s’ingèrenc  néanmoins  de  pratiquer  la  médecine  & 
la  pharmacie  avec  une  intrépidité  qui  n’a  que  leur  ignorance 
pour  mefure.  Cependant  depuis  nombre  d  années ,  ces  hommes 
ent  formé  des  érabhlfemens  lur  la  foi  publique,  [  &  fur  celle 
de  l’abus,  fi  on  peut  s'exprimer  ainfi  d*  Or  cer  état  des  chofes 
donne  lieu  à  deux  queftions  très— délicates  dans  le  cas  de  re¬ 
forme. 

x  Doir-on  interdire  tout  d’un  coup  la  profeiïion  de  la  méde¬ 
cine  à  ces  hommes  évidemment  plus  meurtriers  qu  utiles  ?  ou 
a0,  ne  doit-on  res  remplacer  que  peu-à-peu  &  les  mettre  fous  la 
main  des  perfennes  qui ,  ayant  paflé  à  la  nouvelle  filière  ,  les 
dirigeroient  dans  la  conduite  des  maladies  &  dans  la  confection 
des  remèdes  ? 

Quelque  foit  le  plus  grand  bien  qui  réfulteroit  du  premier 
yarti ,  il  paroît  impiatiquable.  Il  faut  donc  s’e  n  tenir  au  fécond 
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quoiqu’infiniment  moins  avantageux.  C’eft  aulîi  fur  ce  dernier 
point  de  vue  que  je  vais  diriger  ma  marche  dans  l’organifation 
des  écoles  &  dans  celle  des  miniftres  de  fanté  pratiquant  dans  la 
feciété. 

ORGANISATION  DES  ECOLES. 

Art.  ier.  Tout  département  qui  auroit  un  hôpital  civil  conte» 
nant  journellement  cent  malades  ou  infirmes  ,  aurait  quatre  mimf- 
tres  de  fanté  pour  le  fervice  des  malades  3c  pour  enfeigner  le  cours 
complet  de  médecine.  A  l’égard  de  ce  dernier  ,  le  département 
pourvoiroit  à  tout  ce  qui  feroit  nécelïaire  pour  la  démonftration. 

2.  Ces  uniniftres  de.  fanté  feroient  égaux  entre  eux  ,  &  fe  diftri- 
bueroient  de  gré  à  gré  la  matière  du  cours  dans  I’ordie  8c  de  la 
manière  indiquée  au  paragraphe  qui  traite  ce  la  manière  d’enfei- 
gr.er  la  médecine  d’ observation  raifonnée.  (V.  p.  16.  ) 

Ces  minifbes  de  (ante  tiendroient  un  journal  des  maladies 
qui  auroient  été  traitées  à  l’hôpital  dans  le  cours  de  l’année 
médicale  ,  (  a  )  des  moyens  qui  auroient  eu  le  plus  de  fuccès  rela¬ 
tivement  à  la  nature  des  maladies  ,  au  temps  ,  aux  circonftances  , 
enfin  au  tableau  météorologique  médical  de  l’année.  Ce  journal 
feroit  rendu  public  ,  tous  les  ans,  par  la  voie  de  l'impreîfion. 

4.  Ces  miniftres  de  fanté  feroient  chargés  d’entretenir  un- 
correfpondance  avec  tous  les  autres  miniftres  de  fanté  du  dépar¬ 
tement  ,  ( ayant  fait  leurs  preuves  félon  la  nouvelle  loi ,)  relative¬ 
ment  aux  épidémies  ,  aux  épizooties  8c  aux  maladies  graves  des 
faifons. 

5.  Dans  les  cas  d’épidémie  ou  d’épizootie  ,  l’un  des  minifrras 
de  fanté  de  l’hôpital  ,  8c  jamais  plus  de  deux  ,  fe  tranfporceroienc 
avec  l’ordre  par  écrit  des  adminiftrateurs  3  fur  le  lieu,  pour  aider  do 
leurs  coafeils  dans  ces  circonftances  graves.  Les  réfultats  de  la 
correfpondance  &  ceux  des  caufes  de  déplacement  feroient  encore 
rendus  publics  à  la  fuite  du  journal  de  l’année  médicale. 

6.  Il  y  auroit  dails  les  hôpitaux  civils  qui  recevroienc  au-delà 
de  cinq  cents  malades  ou  infirmes  ,  fix  miniftres  de  fanté  y  pour 
mille ,  il  y  en  auroit  huit  j  pour  deux  mille  ,  onze  ;  &:  quatorze  pour 
trois  mille,  &c. 

7.  Chaque  miniftre  de  fanté  feroit  fàlarié  de  la  femme  de 
douze  cents  livres,  s’il  profeftoit  ;  dans  le  cas  où  il  ne  profefleroit 
pas  il  n’amoit  que  fept  cents  livres: au  cas  de  tranfporr  pour  raifort 
de  fecours ,  il  feroit  tenu  compte  des  frais  de  voyage  ,  8c  il  feroic 

(a)  L’année  médicale  commence  maintenant  dans  la  partie  moyenne  d« 
la  zone  tempérée  à  la  fin  de  juin  pour  le  médecin  obfervateur  des  infLuances 
des  températures  &  des  accidens  de  l’air  fur  l’économie  animale.  Très-peu 
de  praticiens  tirent  encore  parti  «le  cette  lource.  Les  autres  l'ignorcut  *mii- 

remsat. 
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adjugé  enoutreune  gratification  dont  le  minimum  feroit  de  50  liv* 
&  le  maximum  de  deux  cents  liv. 

8.  Les  hôpitaux  de  diftrid  ou  de  canton  auroient  un  ou  deux 
minières  de  fanté  ,  félon  le  nombre  des  malades  &  des  infirmes 
qu'i's  auroient  journellement.  Ces  miniftres  de  ^ante  feroient 
fakriés  de  la  Comme  de  quatre  cents  liv.  Dans  le  cas  de  transport 
ordonné  pour  raifon  d’épidémie  ou  d'épizootie  ,  ces  miniftres  de 
fanté  feroient  rembouifés  de  leurs  frais  de  voyage  &  gratifies  de 
même  que  les  précédens. 

9.  Tous  les  officiers  de  fanté  ,  qui  auroient  fait  les  preuves 
requifes  par  la  loi  nouvelle  &  qui  ne  feroient  point  attaches  aux 
hôpitaux  ,  feroient  chargés  de  furveiller  les  enfans  en  nourrice 
dans  leur  canton  ,•  de  la  conduite  médicale  &  pharmaceutique  des 
chirurgiens,  donr  ils  infpeéleroient  encore  les  medicamens,  appré¬ 
cieraient  &  taxeroient  les  mémoires  tant  anciens  que  nouveaux  , 
enfin  de  la  pourfuite  des  charlatans.  Chacun  de  ces  miniftres  rece¬ 
vrait  tous  les  ans  à  titre  de  gratification  la  iomme  de  1  jo  liv*, 
après  avoir  remis  toutefois  au  diredoire  du  département  ou  du 
diftrid  les  obfervations  &  notes  qu’il  .aurait  faites  fur  les  enfans  , 
fur  les  chirurgiens  &  les  charlatans.  Ils  feroient  tenus  en  outre 
d’avertir  les  médecins  profelleurs  &  le  diredoire  des  épidémies  & 
épizooties  ,  auffi-tôt  qu'elles  le  manifefteroienc. 

10  Tout  miniftre  de  fanté  ayant  fait  preuve  ,  feroit  tenu  de 
traduire  à  la  police  corredionnelle  toute  perfonne  qui  s'ingérerait 
de  pratiquer  quelques  parties  de  la  medecine  ,  fans  y  tre  appe  es 
par  la  loi.  Toute  négligence  prouvée  ,  à  ce  contraire,  de  a  paît 
du  miniftre  de  fanté,  dans  le  canton  duquel  le  dent  aurait  eu  lieu, 

emporterait  privation  de  la  gratification  annuelle. 

il.  Tout  homme  qui  voudrait  courir  la  carrière  de  la  méde¬ 
cine  ,  ferait  tenu  a  trois  mois  d’épreuves  fousdes  profefTeurs  de 
fon  département ,  ou  tous  autres  à  fon  choix.  A  cet  effet ,  1!  le 
ferait  enregiftrer ,  &  au  bout  de  trois  mots,  les  profiteurs  lui 
donneraient  un  certificat  d’avoué  à  l.étude  de  l’art  de  guérir. 

(  Voyez  les  qualités  néceffaires  ,  pages  3^4*  .  ,  r  . 

11  Tou:  avoué  feroit  admis  à  l’inftru&ion  gratuite  qu.il  fuivroit 
pendant  leux  ans  au  moins  ,  avant  de  pouvoir  fe  prefenter  pour 
faire  fes  preuves  5  a  cet  effet  ,  il  ne  lui  ferait  delivre  de  certificat 
de  fon  cours  d'étude  ,  qu’au  bout  de  deux  ans  accomplis 

T  2  Les  reeifttes  oii  feroient  infcrits  les  avouer  a  1  etude  de  la 
médecine  ,  (e'roient  en  nombre  Je  deux;  l'nn  encre  le,  mains  des 
profelfcu.s,  &  l’antre  an  direao.re  du  departement .  »  du .dit 
tri*  dont  l'école  dépendroit.  Les  avoues  feroient  donc  renus  de 
Ce  faire  enregiftrer  d'abord  fur  celui  Je  l’école  ,  pour  pouvorx 

l’être  fur  celui  du  directoire.  ,,1;  <.  Xr 

i4.  Les  certificats  du  temps  d’exercice  feroient  delivres  Sc 
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Ægnés  d’abord  par  les  profefleurs  ,  &  enfuite  vérifiés  8c  fig nés  pas 
deux  membres  du  diredoire  ,  &  par  le  fecrétaire. 

15.  Tous  extraits  d’enregiftrement ,  &  certificats  feroicn:  far 
papier  timbré  ,  &  feroient  délivrés  gratis. 

1 6.  Tout  homme  ,  ayant  fait  les  preuves  à  la  fatisfadion  de 
Tes  juges,  recevroit  d’eux  un  ade  authentique  d’admiflion  ,  fur 
parchemin  timbré.  Cet  ade  feroit  ligué  des  quatre  profelfeuirs  , 
puis  enregiftré  fur  le  regiftre  dis  admis ,  &  fur  un  pareil  dépofé 
au  diredoire  de  diftrid  ou  de  département  5  8c  enfin  ligné  de 
quatre  membres  du  diredoire  8c  du  fecrétaire. 

17.  L’ade  d’admidïon  feroit  délivré  gratis  ,  &  aureit  force  de 
loi  dans  tous  les  lieux  de  la  domination  françaife. 

18.  Tout  médecin  admis ,  qui  voudroit  pratiquer  en  un  lieu 
quelconque  de  la  domination  françaife  ,  feroit  tenu  ,  avant  tou¬ 
tes  chofes  ,  de  faire  vérifier  3c  enregiflrer  fon  ade  d’admilhon  fur 
le  regiftre  des  admis  ;  8c  de  prendre  ade  de  la  vérification  8c  en- 
regiftrement  fur  papier  timbré. 

19.  Cet  ade  de  vérification  8c  enregiftrement  qui  feroit  délivré 
gratis  ,  feroic  encore  figné  des  profeffeurs  &  des  membres  du  di¬ 
redoire  j  de  la  même  manière  que  l’ade  d’admiflion  ;  &  n'auroic 
force  de  loi  que  dans  le  département  dans  lequel  fe  trouverait  le 
médecin  admis ,  fauf  à  faire  la  même  opération  ,  fi  un  ou  p!u- 
fieurs  départemens  l’exigeoient. 

a o.  Tout  médecin  admis  ,  feroit  tenu  de  mettre  fur  la  porte 
de  fa  demeure  cette  infcription  :  demeure  ou  maijon  d'un  médecin 
admis. 

21.  Tout  médecin  admis  ,  dont  la  demeure  ou  maifon  porte- 
rsit  indication  ,  feroit  tenu  de  fatisfaire  à  toute  requifition  publi- 
blique.  Un  refus  prouvé  feroit  puni  par  une  amende  au  profit 
des  pauvres  ,  du  quadruple  de  fes  honoraires  pour  la  première  fois, 
pour  la  deuxième  ,  de  cinquante  livres  d’amende  avec  même 
application  ,  &  pour  la  troifième  ,  de  la  fufpenfion  d’exercice 
pendant  un  an  8c  plus  ,  fi  le  refus  avoit  été  fuivi  de  la  mort  du 
malade.  Tout  médecin  adnjis ,  qui  n’indiqueroit  pas  fa  demeure 
ne  pourroit  exercer,  ou  feroit  traité  comme  charlatan.  . 

22.  Tout  médecin  admis  recevroit  fes  honoraires  fur  le  champ, 
après  fes  confeils  donnés  $  &  nul  ne  pourroit  le  forcer  de  retour¬ 
ner  voir  un  malade  que  ce  dernier  n’eût  fatisfait  pour  les  premiers 
foins  ,  &  ainfi  de  fuite. 

2.3*  Chaque  vifite  du  médecin  feroic  de  24  fous  par  toute  la 
ville  j  mais  hors  du  lieu  de  fa  demeure  ,  le  prix  feroic  réglé  en 
raifen  de  trente  fous  par  lieue  ,  tant  d’allée  que  de  revenue  j  par 
exemple  ,  à  deux  lieues  ,  7  1.  4  f.  ,  &  ainfi  de  fuite. 

2.4.  Le  déplacement  de  nuit  feroit  payé  le  double  de  ce  qu’on 
le  payeroit  le  jour ,  &  il  feroit  entendu  de  dix  heures  du  foi*  à 
ÜX  heures  du  matin. 
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V.'  Le  me'^cin  admis  fourniroit  les  médicamens  au  malade 
quil  traneroit,  fans  autre  rétribution  que  Tes  honoraires,  fai 
16.  Le  médecin  admis  ne  pourroit  délivrer  ou  vendre  de  raédi- 
eamens  a  perionne,  qn  il  ne  les  aitpreferits,  à  peine  de  centimes 
d  amende  pour  la  première  foi,,  &  du  double  en  cas  de  récidive, 
ou  plus  giande  ,  s  il  y  avoir  lieu. 

.  N’  B'  S  l1  “°;i»er  chaque  article  de  ce  plan  d’ersanif 

non  ,  pour  qu  .1  fm  a  la  portée  de  tout  le  monde  ,  il  faudic 
(aire  un  tre,-gios  volume  ,  mas  fi  Pou  fc  propofoit  de  peifuadeî 
les  personnes  qui  ,  par  morgue  ou  par  intérêt ,  uferoieBr  de  mau¬ 
vaise  fot  pou:  fa  re  des  objcéhons  fans  nombre,  il  fdudioit écrire 
pendant  un  fiecle  fans  fucces.  Je  l’ai  dit ,  &  je  le  répète ,  je  n’ai 
écrit  que  pour  le  praticien  éclairé  &  de  bonne  foi  ,  quVdefi, 
auffi  ardemment  que  moi  une  réforme  utile;  qui  eft  le  lêul  capa- 

fa^e  de^ongues  d.éTenadons?0”  “  ^  °n  ^  ^  ^'oa  hi 

trinfénue  Amll  t  n  /  ™ladie  quelconque  &  à  leur  peu  de  valeur  .  in- 
trinleque.  Ainfi  le  médecin  don  les  fournir  pour  la  sûreté  de  fes  fuccès  Ar 

il  ne  don  pas  les  vendre  crainte  d’être  axé  de  cupidité.  11  faut  que  les  màiS 
d  un  medecir ifoient  aufl:  pures  que  Con  em.r.  Au  furplus  Cf 

de  cette  condition  Pag.  ,  <  &  ,  A  de  ce  mémoire  ,  S;  nie  blâme  quiVÔSa 

in;  —  ““re  “■»  «•*•»  «  «  —  i.  P:.:s 


F  J  N. 


